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A GEUX QUI OXT PLACE LA TUNISIH SOUS LK PllOTECTORAT 

de la France; 

A CEUX QUI OXT AFFEIIMI HT DEVELOPPE 
DANS CETTE PART IE DE l’AfRIQUE DU NOUI) 

LA PUISSANCE ET ]/INFLUENCE FRANCA ISES 


J* off re respectueusement cc lure d nos grands compatriotes civils ct militaires, 
hommes d’fltat, ministres et consuls; — aux colons, soldats et marins qui auront fait 
la Tunisie noucelle. 

A la memoire de Gambetta et de Chakzy ; 

A L£ox Roche, Roustan, Paul Gambon, Massicault ; 

A S. E . le cardinal Lavigerie ; 

Any generaux Campexon, Saussier, Forgemol de Bostquexard, Breart, 
Logerot; 

Aux ecrivains franffis qui ont encourage une entreprise dont le succcs cut etc 
impossible sans Vassistance de Vopinion publique; 

A nos Chambres francaises; 

A nos ministres des affaires etrangeres, MM. Barthelemy Saint-Hilaire, Jules 
Ferry, de Freycinet, Flourexs, Goblet, Spuller et Eibot, qui, dans les choses de 
Tunisie , sous la presidence de M. Grevy comme sous la presidence de M. Carxot, 
nont eu qiCune memc qiolitique, inspiree par la p>lus haute et la plus patriotique 
sagesse . 



Mon premier volume a montre Tunis et ses Environs. 

Le present livre a pour objet de fa ire apprecier la Tunisie par la France 
et de la decrire dans toutes ses regions, si differentes les unes des autres, de 
Bizerte a Nefta, de Tabarka a Zarzis. 

II fait ressortir la valeur du pays protege et les avantages qu’en peut 
retirer le pays protecteur. 

II montre combien de colons, ddndustriels et de fonctionnaires y sont 
venus reunir leurs efforts en vue de se creer une vie plus large," sans cesser 
d’etre intimement attaches a la mere-patrie. 

II met en relief le prodigieux developpement des importations franqaises 
en Tunisie et des exportations tunisiennes en France, lorsqu’a peine le 
dixieme du territoire tunisien est exploite; il indique les resultats a esperer 
quand des chemins de fer permettront de faire penetrer la colonisation euro- 
peenne dans les riches contrees centrales, oil le climat est celui de la France, 
oil d’immenses etendues, d’une fertilite merveilleuse, sont encore incultes. 

II prouve que la province Africa, qui fat le joyau de V empire romain, 
peut devenir le joyau de la Republique franqaise, sous ce regime du Protec- 
torat si bien approprie aux besoins des pays musulmans. 

II etablit enftn que le Protectorat frangais a trouve le plus precieux 
concours dans le loyal bon vouloir de Son Altesse le Bey Ali et de ses 
ministres, aussi bien que dans le caractere pacitique et intelligent de la popu¬ 
lation indigene. 


C II ARLES fiALLEMAND. 
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LA CUEILLETTE I)ES OLIVES DANS LE SAHEL, 


















BAB-DJEDID, A SOUSSE. 


LA TUNISIE 

i 


Mon premier volume, tout entier consacrd a Tunis, a 6te un tableau des rnoeurs et 
des usages qui font de la plus grande ville du nord-africain une cit£ exceptionnelle, 
pleine d’attraits. S’il a pu avoir quelqne merite, c’est celui de montrer des coutumes et 
des costumes qui, s’ils ne sont pas appel^s a disparaitre, subiront de s6rieuses transfor¬ 
mations sous le vent de progr^s qui souffle sur la Tunisie. 

Tout autre est Pobjectif du present livre. Fatalement, il sera comme le reflet 

2 















10 


LA TUNISIE. 


d’une atirore nouvelle. II presage et envisage le brillant avenir reserve a cette belle 
province Africa, qui fnt Pun des plus beaux joyaux de l’empire romain. 


Plnsieurs touristes ont visite le littoral de la It6gence, les escales des paquebots 
leur ayant permis de donner quelques heures a Sousse, h Sfax on h Gab&s. Quelques 
heures! et c’est tout. Pour les bien voir, pour rayonner autour des villes du littoral, 
c’est par semaines qu’il faut compter, a cause du temps qui s’6coule entre les passages 
de bateaux. 

L’etranger neglige rarement de faire une longue visite h Kairouan, grace h un 
petit chemin de fer install^ par nos troupes lors de l’occupation, et qui est exploits 
aujourd’hui par la Compagnie de Bone-Guelma. 

Apr&s 1’excursion a la ville sainte, le touriste doit a pen pr6s, comme l’on dit, 
tirer r^chelle. Un voyage dans l’int^rieur de la Tunisie est encore une affaire d’Etat; 
on ne saurait l’entreprendre comme un simple d^placement. 

Qu’on enjuge : pour arriver jusqn’au pays des dattes, pour visiter Gafsa, Tozeur, 
El-Oudiane et Nefta, je n’ai pas fait moius de 800 kilometres h ckeval. 

Je sais bien que l’on peut, a la rigueur, y arriver en voiture, et l’on cite mainte 
dame musulmane de Tunis ayant fait le p&lerinage a la Koubba de Sidi-Bou-Ali de 
Nefta. Mais a quel prix ? Un voyage de huit a dix jours pour aller... et autant pour 
revenir a Tunis. 

11 est egalement possible d’arriver, en beaucoup moins de temps, a Tozeur et h 
Nefta, en prenant le chemin de fer de Souk-Ahras & T6bessa; mais il reste encore 
225 kilometres environ a parcourir pour parvenir a Nefta, par Feriana, Gafsa et Tozeur. 
On laisse alors de cote tout le centre tunisien, cet admirable pays des Hauts-Plateaux, 
litt^ralement convert de mines romaines et on, grace aux altitudes, le climat est 
exactement celui de la Gascogne. 

Ces difficultes actuelles, qui disparaitront demain, grace aux bonnes routes et 
aux cliemins de fer, suffisent pour expliquer que les voyageurs europdens, je dirai 
plus, les Tunisiens m6me, qui connaissent Ell&s, Maktar, Sbiba, Sb6itla, Kasserine et 
Haydra, peuvent se compter sur les doigts. 

Ces contr^es admirables, jadis si peuplees, sont a peu pr6s inconnues. Dans quelques 
ann6es, lorsqu’une voie ferine conduira de Kairouan vers l’ouest, dans le coeur merae 
de la haute Tunisie, les colons et les touristes y afflueront. 

Que ce livre precurseur soit alors de quelque utilite : c’est toute mon ambition ! 

On m’avait dit bien souvent (et, je dois 1’avouer, je me le disais aussi a moi-meme) 
qu’en publiant un second volume je me heurterais a d’inevitables redites, et que mes 
nonvelles aquarelles risqueraient de n’apparaitre que comme des reflets de celles du 
volume precedent. 

Cette crainte a et6 vite dissipee; et le lecteur peut, du reste, en feuilletant ce volume, 
constater que rien ne rcssemble, meme de loin, an texte et aux aquarelles de Tunis et 


ses environs . 
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A ma grande joie, an fur eta mesure qne je m’enfou^ais dans ce merveillenx pays 
etqueje recueillais des documents, je constatais qne, non senlement la R<5gence et Tunis 
sont clioses distinctes, mais que Ies diverses regions m&me de la Tunisie sont absolu- 
ment differentes les unes des autres. Ceux qui connaissent parfaitement ce pays et sa 
population diront avec moi que la Kroumirie ne ressemble pas an Cap-Bon ; le Sahel 
est une contrtfe ii part, et qui n’a rien de commun avec les Ilauts-Plateaux du centre; 
Sfax est une ville unique et Gabis une ville exceptionnelle; Djerba est une lie 
originale; le pays de Matmata difftre du Nefzaoua; Gafsa n’est pas le Djerid et les 
oasis ne se ressemblent m^me pas. Si, par exemple, Pon connait I’oasis de Gabes, on ne 
peut se faire qu’une id6e inexacte de celle de Tozeur, et reciproquement. 

En r6sum6, par lenr orographie et leur climat, par les rnoeurs et les contumes 
de lcurs habitants, par les produits du sol et de l’industrie, les djverses regions de la 
Tunisie sont si differentes, que Ton s’expliqne le d^veloppement economique extraor¬ 
dinaire que ce pays a atteint sous la domination romaiue. 0’<5tait, et il peut encore 
devcnir, le pays de l’^change par excellence. 

Une si grande variete ne peut etre que la consequence d’uue distribution g6olo- 
gique toute particuli^re qu’il est bon d’examiner ici. 

L’orographie du centre et du nord de la R6gence est produite par un rameau extreme 
qui se detache de la grande chaine de 1’Atlas, pr&s des hauts plateaux voisins deT6bessa, 
se dirige vers le nord-onest, traverse toute la Tunisie en £charpe, et va mourir an 
milieu des flots, h Textrdmite de la presqu’ile du Cap-Bon, dernier effort des soulfeve- 
ments du sol africain cherchant a rejoindre les montagnes de la Sicile ! 

Ce rameau subit cependant une interruption, car une depression considerable inter- 
rompt la chaine de montagnes ii la hauteur du golfe de Tunis. C’est ainsi que se sont 
produites les riches plaines de Soliman ( Slimci?i ), de Grombalia, de Tnrki, de Menzel- 
Bouzalfa, qui vont, par un col trfes aplati et tres large, deboncher sur la cote orientale 
Birloubitte (. Bir-el-biod ). Cette dnorme depression permet de continuer h peu de 
frais le chemin de fer de Hammam-Lif jusqu’a Hammamet et Nabeul, reliant la capitale 
a la c6te orientale de la Regence. 

An nord de Soliman, vers M’Raisa, la chaine se relive pour occuper ensuite toute 
la presqu’ile du Cap-Bon, dans laquelle elle dessine des values merveilleuses, oil le 
climat est delicieux, assaini par les vents de deux mers. 

Un autre massif de la chaine de B Atlas s’oriente vers le nord, puis il s'infl^chit vers 
le nord-est, pour s’abaisser definitivement entre Bizerte et Mateur. Il touche la mer au 
Cap-Blanc. C'est lii que vivent les Kroumirs, les Xefzas et les Mogods. Plusieurs bas- 
sins c6tiers descendent de cette montagne, notamment celui de POued-el-K6bir, qui 
d6bouche a Tabarka, dont les riches mini&res sont considerables. A I’extr6mit6 est, un 
certain nombre de valines aboutissent aux plaines de Mateur et renferment un lac 
d’eau douce, le Garadt-el-Iskeul , reli6 au lac de Bizerte par une courte rivifere qui 
porte le nom d ' Oued-Tindja. Le versant sud de ce rameau et le versant nord du 
rameau central forment la fameuse et si fertile valine arrosSe par la Medjerdah. 

La chaine centrale dirige ses eaux vers la rive droite de cette riviere par une serie. 
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de bassins secondaires, dont les prineipaux sont ceux de POued-Mell&gne, de l’Oued- 
Tessa et de POued-Miliane. 

Le versaut oppos6 da massif central am&ne les eaux de tons les bassius dans nn 



LES REM PARTS DE SOUSSE, AU BORD DE LA MER. 

reservoir cominun, le lac Kelbia, sitn6 an nord-ouest de Sousse et an nord-est de 
Kairouan. II est pins abondant encore que celui de la Medjerdah. 

Entre ces deux bassins s’en d6veloppe un autre de moindre importance, presque 
parallele au cours de la Medjerdali, celui de POued-Miliane, qui se jette pr&s de llad&s 
dans le lac de Tunis, apr£s avoir traverse la belle plaiue du Mornag, oil s’epanonissent 
les riches vignobles de nombreux colons fran^ais. 





















LA PORTE DE LA KASBAH DE SOUSSE. 
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Qnelqnes bassins secondaires vicnnent arroser 1’immense domaine de l’Enfida, qui 
confine an lac Ivelbia. 

La chaine centrale de la Tunisia va mourir an snd dans le chott Rliarsa. Toutes 
les eaux de la partie m^ridionale du massif qui ne tombent pas dans le lac Kelbia 
sont recueillies par Toned qui passe h Gafsa, auquel on donne des noms diff6rents 
suivant les contrees qu’il traverse, ainsi que cela est Thabitude en Alg6rie. Cet 
oned immense, dont le cours depasse 200 kilometres, prend naissance vers Tebessa. 
Un de ses affluents, aliments par des sources intarissables, arrose la Zaoui'a de F6riana. 
L’oued arrose la grande oasis de Gafsa, puis traverse un pays sablouneux, et son lit 
desseche va se perdre dans les chotts apr&s un parcours a travers les grandes plaines 
d6sertiques de Gourbata, de Goui'fla et de Tarfoui*, dont il prend successivement les 
noms. 

II r£snlte de cette configuration que Ton pent diviser le pays en plusieurs regions : 
celle des Hauts-Plateaux, celle des Grands-Bassins, celle du Littoral et eelle des Oasis. 

Les hauts plateaux de la cliaine septentrionale out comme point central Ain- 
Draliam; c’est le pays des fameux Kroumirs. Les liauts plateaux de la chaine centrale 
comprennent les controles civils du Kef, de Maktar et une grande partie du controle de 
Kairouan et du commandement militaire de Gafsa. Leurs altitudes variont de 700 a 
1,400 metres. On y trouve la ville du Kef, les postes militaires de Souk-el-Djema, de 
Feriana et d’Adjeb-el-Aioun, destines iitenir en respect les nomades de Tinterieur, jadis 
assez turbulents. 

Sur le versant nord de la chaine centrale, on trouve Tunis, Zagliouan, toutes les 
locality riveraines de la Medjerdah et celles de la plaine de Soliman. 

Le littoral nord comprend Bizerte, Porto-Farina, la Marsa, Carthage, la Goulette, 
les ports du Cap-Bon, parmi lesquels Kelibia, Nabeul et Hammamet. Le littoral moyen 
est sans contredit la partie la plus peupl6e et la plus civilisde de la Regence. II porte 
le nom de Sahel tunisien . Ce Sahel fait en quelque sorte suite an colossal domaine de 
TEnfida. De Sidi-Bou-Ali, on commeneent les hois d’oliviers, j usque vers Ivsour-es- 
Sef et le cap Kapoudiah, c’est une succession de jardins, an milieu desquels on compte 
un tr&s grand nombre de villes et de villages. On y remarque Sousse, Monastir et 
Mahdia, qui sont des ports importants, et des villes arabes de Tinterieur dont la 
population atteint souvent le chiffre de 10,000 h 12,000 habitants, comme Moukenine 
et M’Saken, par exemple. 

Le littoral sud comprend la grande ville de Sfax, les ports de Makarfes et de la 
Skrira, la jeune et prosp&re ville de Gab&s, la famense ile de Djerba et Zarzis, notre 
poste extreme du cote de la Tripolitaine. 

Le pays des Oasis est celui qui s’etend au sud d’une ligne que Ton tracerait de 
Sfax a Gafsa. C’est la contree desertique qui entoure ces grands chotts, dont on 
avait reve de faire une mer interieure. Au nord des chotts, on remarque Tozeur, le 
groupe d’El-Oudiane, Nefta et El-Hamma. Au sud, se trouvent de nombreuses oasis, 
Douz, centre du commandement militaire, et les postes de Tataouim et de Douiret, 
qui surveillent la froutitre. 
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Le pen de geographic qne Ton vient de lire etait n<$cessaire pour s’orienter dans ce 
pays presqne iuconnn en dehors du littoral. 

La division en regions naturelles nous servira done de cadre pour la description de 
la R^gence de Tunis. 


Je commencerai par la cOte orientale, de Sonsse h Djerba et Zarzis. 

En attendant qu’uu cliemin de fer relie Sousse h la eapitale, on a le choix entre 
le trajet par mer et le voyage en voiture. 

La Compagnie Transatlantique et la Compagnie italienne font ehaenne nn voyage 
par semaiue. La premiere le jeudi, la seconde le mercredi. C’est Taffaire d’une nuit. 
Le vapenr lfeve Tancre vers cinq henres du soir; et il se tronve en rade de Sousse d£s 
l’aube, pour pen qne le temps soit convenable. 

La vue de Sousse, a l’arrivee par mer, est admirable. Le matin, au soleil levant, 
c’est line ville rose qui Emerge d’une mer d’emeraude. 

Sousse s’offre aux yenx comme une longue ville en amphitheatre, dominie par sa 
Kasha, entour£e tout entire de murailles sarrasines qui lui font une gracieuse colle- 
rette de creneaux blancs. 

Par terre, le voyage est un peu long, mais fort int£ressant. On arrive d’abord a 
Grombalia, qui est devenu le si&ge d’un eontrdle civil. Et, s’6tant mis en voiture h 
sept heures du matin a Parriv£e du train k Hammam-Lif, on pent, si l’attelage est 
bon, atteindre Enfidaville vers trois heures de l’apr6s-midi. En faisant venir une voi¬ 
ture de Sousse, on peut arriver dans cette ville pour le diner, vers sept heures. 

C’est long et un peu fatigant, mais on ne regrette pas sa peine 1 . Du reste, ce 
proc£d6 de locomotion ne coute pas sensiblement plus que le trajet par mer, si Ton 
est trois ou quatre 2 . 


1. Jc ferai plus loin la description de la contree parcourue. 

2. II faut compter GO francs de voiture pour l’Enfida, et 30 francs de I& A Sousse : soit environ 
100 francs avec les ponrboires. Quatre premieres en bateau cofitent h peu pres le merae prix. 


/ 





VUE DE SOUSSE DU COTfi DE LA MER. 


II 


SOUSSE 


Sousse a subi la fortune commune de toutes les villes de la cote. Colonie 
ph£nicienne d’abord, colonie romaine sous Trajan, qui Fa nomm£e Hadrumetum, 
d£truite par les Vandales, relev£e par Justinien, ruinee par les Arabes (le grand con- 
ducteur de l’invasion,- Okba, en avait fait enlever les pierres pour batir Ivairouan), 
relevee vers le x e si&cle, Sousse finit par 6tre, sous les Turcs, un rcpairede pirates. 

Comme toutes les villes de la Tunisie, Sousse est une mine inepuisable de trou¬ 
vailles arch£ologiques, surtout sur Femplacement de Fancienne ville romaine, un pen 
au nord de la ville actucllc. C’est la que nos officiers ont decouvert l’une des plus belles 
et des plus grandes mosaiques connues. Cette mosaique fait aujourd’hui Fornement du 
mus6e du Bardo, oil elle oecupe une salle entire. 

Je rccommande les minarets de Sousse aux architectes. Plusieurs d’entre eux sont 
d’un art tr&s pur. Malheureusement, Facets des mosquees est interdit aux chretiens, 
comme a Tunis. 

Oil entre a Sousse par trois portes. Bab-Djedid (porte neuve), que l’on voit de la 
mer au milieu des remparts, avee sa decoration polychrome a damiers rouges etjaunes. 
Bab-Bahar (porte de la mer) est a la droite des remparts. Cette porte est en quelque 
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sorto double. L’une des vofites conduit du quai h unc seconde porte percie sous le 
bordj de 1'iirtillcrie. Le grand cinietifere, situe an nord de la ville, est dans l’axe de 
cette seconde porte. Eli dehors, nn marabout curieux et un grand abreuvoir, oil Ton 
voit toujours des groupes pittoresques. 

Bab-cr-R'arbi (porte du couchant) est a cOte de la Kasbali, sur le sominet de la 
colline. C’estpar Uiqu’arrivent les caravanes et presque tons les paysans qui apportent 
les denies it la ville. A visiter le matin. On y voit beaucoup de nomades. 

La ville forme un rectangle dout les grands c6t6s sont parallfeles ii la mer. Ce 



HAMMAM ET 0AP6 DANS UNE ANCIENNE fiGLISE BYZANTINE. 


rectangle est partag£, dans sa longueur, par qnatre rues, couples elles-memes par 
cinq autres voies qui montent directement de la mer au sominet de .la colline. Ajoutez 
que ces rues sont couples d’une multitude d’impasses et de ruelles, et vous aurez la 
physionomie g£n£rale du plan de Sousse. 

A voir le eaf6 de la Coupole ( Kaoua-el-Koubba ), etabli sous les vodtes d’une 
ancienne basilique byzantine. Ce cafe est des plus pittoresques. 

Le Kaoua-el-Koubba n’est pas le seul vestige de l’epoqne chretienne. II y a aussi 
le Kassar-er-Ribat (chateau du faubourg). On Tappelle egalement Kassar-cl-Mrabot 
(le ch&tean des moines). L’on croit que ce fut la un couvent fortifie : chr£tien 


3 
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d’abord, mnsulman ensuite. C’cst aujourd’hui une ecole franco-arabe. Le vestibule 
du monument, dont le niveau est en contre-bas du sol de la rue, est construit avec des 
fragments remains, entre autres avec des colonnes cannel^es fort belles sans chapi- 
teaux, mais couronnees de consoles feuillues d’une certaine allure. A l’int6rieur, on voit 
des cellules autour d’une cour d^couverte, semblable aux cours des caravanserails 
persans. Une haute tour cylindrique a successivemeut dA servir de phare et de minaret. 

Parmi les zaoui'as, mon ami Saladin, un architecte double d’un savant arch4ologue, 
m’a signal^ celle de Sidi-Bou-Fetata , oil il a decouvert, sous le seuil d’une porte, une 
inscription avec de nombreux titres de colonies : Flavia, (Jlpia, Frugifera ... celui-ci, 
sans doute, a cause des navets enormes que cettc contree produisait (et produit encore), 
et dont les habitants d’Hadrumete bombard6rent, dit-on, un C6sar. 

La Kasbah est curieuse. II faut demander a visiter la salle d’honnenr du 4 e regi¬ 
ment de tirailleurs, dans laquelle les officiers ont reuni un grand nombre de pieces 
archeologiques tr^s belles. Montez sur les remparts de la Kasbah, jusqu’a la gendar¬ 
merie, vous y jouirez d’un panorama magnifique. A Test, la mer. Et, tout autour de la 
ville, k perte de vue, des forets d’oliviers. Par les embrasures on voit des tableaux 
ravissants, tout encadres. 

Mais le present et l’avenir de Sousse nous font quelque peu negliger son passe. 
Sousse vient de recevoir une impulsion importante par suite de la loi douaniere 
de 1890. Le vote de cette loi est pour la Tunisie, et plus particulierement pour Sousse, 
un bienfait inappreciable. Le commerce et l’industrie du Sahel ont pris un essor extra¬ 
ordinaire, et, si je puis dire, une assurauce dont on ne se serait pas doute. Les agricul- 
teurs de la contree ont trouve des debouches tout a fait inattendus, surtout pour les 
cereales, qu’ils vendent a des prix tr£s remunerateurs, et nous avons vu jusqu’a six 
vapeurs reunis sur la rade de Sousse, venant charger des cereales. 

Le prix des olives s’est, par suite, eieve sensiblement. II avait presque double 
en ces six dernieres ann£es; mais, depuis la loi douaniere, il n’a fait qu’augmenter par 
suite de l’exportation extraordinaire des huiles. 

Les indigenes apprecient aussi bien que les Europecns les avautages si g6n£reu- 
sement octroyes an pays protege par la France. Ils traitent mieux leurs arbres et 
apportent tous leurs soins a la fabrication de l’huile. Ils cultivent maintenant avec 
ardeur des arbres naguere negliges. 

Les nomades eux-memes ont ressenti les effets de la situation nouvelle. M. Tau- 
chon, controleur civil a Sousse, tres au courant de leurs moeurs et de leurs habitudes, 
les a engages, par circulairc, a mieux cultiver. Il est allejusque dans les tribus pour leur 
donner de vive voix les meilleurs conseils. Il leur a aussi fait comprendre qu’il fallait 
renoncer, pour leurs troupeaux, a cet affreux mouton a grosse queue, qui n’est ven¬ 
dable en France qu’en cas de p6uurie, et lc remplacer par des races superieures, comme 
celles d’Algeric ou celles de Provence (de la Crau). 

Mais l’effet le plus extraordinaire produit par la loi douaniere est la tendance 
a la « sedentarisation » des tribus nomades. (Test ainsi que le cai’d des Souassi, 
liomme d’une grande intelligence, possedant de r6elles capacites commerciales, vient 
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de fixer dans une habitation bdtie le siege de sa smala, abritGe nagn^re sous la tente. 
Plusieurs notables de la tribu sont en train d’imiter cet excellent exemple. Les 
plantations d’oliviers et Pint6r6t mettront de la fixit<* dans la cervelle des nomades. 

II est utile d’ajouter que tons les indigenes dn Sahel tunisien, qu’ils soient s&len- 
taires on nomades, sont tr6s intelligents, iudustrienx et cominer^ants daus Panic. 
D£s que les Enrop6ens apportent quelqne amelioration, ils les iinitent. 

« S’ils font ainsi, c’est que ce doit etre bien... Faisons de m£me », se disent-ils. 

Anssi, h\ plus qu’ailleurs, il faut pr£cher d’exemple. 

Ils n’hesitent pas k abandonner lenrs vieux moulins k huile, pareils k cenx des 
Romains, pour nn outillage perfeetionnA 

Mais parlous de Phuile tout k loisir. 

Les imp6ts pay<$s par Polive et par Phuile sont un des plus gros revenus du 
gonvernement tunisien; le nombre des oliviers recens£s s’ei£ve aujourd’hui k plus de 
dix millions (de plus, on peut ^valuer k trois millions environ ceux non recenses), les 
hnileries s’y chiffrent par milliers. Or il nous faut bien donner ici k Polive la place 
qu’elle nitrite, en raison du role qu’elle joue dans P£conomie de la R£gence. 


hi 


Les anciens donnaient a Polivier le nom d'arbre de Minerve. L’olive £tait le 
fruit de Minerve. 

Minerve pour les Romains, Athena pour les Grecs, cette d£esse 6tait, dans Pori- 
gine, la personnification dn principe humide, de la vapeur d’eau suspendue dans Father, 
des nuages fecondants. Suivant la l£gende, Jupiter ayant d£vor6 la nymphe Metis 
(la Sagesse), en epronva une si violente migraine, qu’il pria Vulcain de Pen guerir en 
fendant la t£te d’uu coup de liache. Minerve naquit toute casquee de cet olympien 
trepan. Jepreftre de beaucoup la tradition libyenne de Pepoqne peiasgique, qui fait naitre 
P Athena Tritogenie non loin dn lac Triton 1 , d’une conversation intime entre Neptune 
et la nymphe de ce lac, dans le Sahel tunisien ! 

J’aime k placer la naissance de la deesse qui preside aux travaux domestiqnes, 
aux travaux de Paiguille, du metier a tisser et dn fuseau, an milien d’une contree 
anjonrd’hui encore renommee pour ses tissns, ses tapis et ses couvertures, comme Pest 
celle qui comprend Akouda, Kairouan, Oudreff, Gafsa, Tozeur et Djerba. 

Il me plait anssi de fixer dans le Sahel tunisien les premiers ebats de la divinite 
a laquelle sont consacres Polivier et Polive, et de penser que cette contree b£nie, 
converte de pr£s de cinq millions d’oliviers, fut le berceau 16gendaire de la deesse de 


1. Qui ne serait autre que le lac Kelbia. 
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la sagesse, de la prudence et du travail, la Minerve Ergane des Grecs, on Minerve 
ouvriere. 

On doinie le nom de Sahel aux collines coti&res de PAfrique septentrionale. Le 



UNE RUE DE SOUSSE. 


massif de collines situ6 entre la mer et la plaine de la Mitidja, oil se trouve Alger, 
constitue le Sahel algdrien. Le Sahel tunisien longe la cote orientale de la R6gence, 
et il n’est ni moins riche, ni moins plautureux qne celui d’Algerie. 

La ville de Sousse pent etre consideree comme la capitale du Sahel tunisien, pays 
convert d’arbres magnifiques, oliviers, figuiers, caroubiers, amaudiers et abricotiers; 
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c’est nn jardin colossal, qui s’<$tend vers l’interienr a 12 on 15 kilometres, et qui 
couvre la c6te, du nord au sud, sur nne longueur de plus de 100 kilometres. En cer¬ 
tains endroits, snrtont entre Monastir et Mahdia, ccs jardins sont ftSeriques. De mars 
Ji juillet, ils sont charges de fleurs, de fruits et peoples d’oiseaux. Meme en decembre 
et en janvier, c’est, sous lcs sombres frondaisons d’oliviers magnifiques, un perpetnel 
gazonillement, oh les chants et les pepiements des pinsons, des ehardonnerets, des 
verdiers, des alouettes, des bruants, des tarins, des linots et des traquets peuvent a 
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peine se distinguer les uns des autres, tant ils s’entre-croisent et se coufondent. Et ce 
sont a chaque pas des envoldes d’oiseaux devant le voyageur 6merveille. 

Mais la vie des oiseaux n’est pas la seule qui auime le Sahel tnnisieu. Ce coin 
de terre est nn des plus peoples du globe. Si Ton pouvait monter en ballou captif a 
Sousse, on verrait autour de soi un sombre tapis d’oliviers etendu sur la terre, piqu6 
de taches blanches tr£s rapprochees les unes des autres. Ce sont les villes et les 
villages seines dans l’immense foret. 

J’ai un jour accompagne 31. Robert, vice-president de la municipalite de Sousse, 
dans une petite tournee qu’il a faite pour visiter les maceras (huileries) situees au nord 
de la ville : aller et retonr, nous avons fait environ 15 kilometres. Quel fnt mou 
etonnement, lorsqu’aprfcs ce faible parcours je constatai que j’avais visite Hammau- 
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Sousse (4,000 habitants), Akouda (4,000 habitants), Kalla-Kebira (5,000 habi¬ 
tants), Ivalla-Srira (3,000 habitants), sans compter des localites que j’ai aper^ues 
de la route! Unc autre fois, M. Cavaillon nPinvita a visiter son usine de M’Saken. La 
distance est d’environ 12 kilometres; nous avons trouve sur notre chemin le village 
de Zaouiet-Soussa (2,500 habitants) et celui d’Oksiba (3,000 habitants), avant d’at- 
teindre M’Saken, qni ne compte pas moins de 12,000 tunes. Ces localites sont 
exclusivement indigenes. On n’y trouverait pas 2 pour 1,000 d’Europ^ens. 

Entre Monastir, Mahdia, Moukeni et Djemal, qui sont de v6ritables villes, les 
villages sont plus rapproch£s encore. 

D’oii vient cette densite de population ? De la richesse du pays. D’oii cette 
richesse? De l’olive. 


On extrait l’huile de toutes sortes de graines, de pepins on d’amandes. On en tire 
des poissons et de la graisse de certains animaux. En Suisse, on a meme tir6 dc l’huile 
des hannetons. Enfin, Pon connait des centaines de sortes d’huiles. Mais il y a line 
huile par excellence, cellc dont l’emploi est infini, depuis l’alimentation jusqu’au 
graissage des machines : Phuile d’olive. 

Dans beaucoup de langues, les mots huile et olive se ressemblent comme Olea 
et Oliva en latin : Elaion et Elaia en grec. 

L’huile d’olive est la plus delicate, la plus agreable, la plus parfumee de toutes 
les huiles de table; Pacide ol£ique qu’ellerenferme est un elementconstitutifdu savon; 
enfin, separ6e de ses principes acides, elle devient une huile industrielle servant a 
l’entretien des machines delicates. On en extrait de la glycerine; elle sert a l’eclairage. 
Les pharmaciens Pemploient dans la confection des onguents et des carats; les fabri- 
cants de toiles peintes, les teinturiers et beaucoup d’autres industriels ne sauraient s’en 
passer. 

Les cent mille charrues arabes recens£es en Tunisie sont en bois d’olivier. Les 
branches qui tombent par suite de la taille scrvent a euire le pain, car, dans ce pays, les 
boulangers trouveraient difficilement d’autres combustibles pour chauffer leurs fonrs. 
Le bois de l’olivier est un tr6s beau bois d’6b6nisterie, jaunc vein6 de brim, trfes dur, 
dont on fait mille objets charmants. 

L’olive est un aliment qui se consomme a l’etat nature, verte on noire, confite, en 
saumure, an vinaigre, et meme farcie. 

Est-il Stonnant apres cela que les ancicns aient divinise Polivier; qu’ils en aient 
fait Pattribut dc la plus belle de leurs deesses et qiPils aient fait de son rameau le 
syml)ole de la paix ? 


Lorsque vient le temps de la recolte, vous n’entendez pas une conversation dans 
les rues de Sousse ou des villes arabes du Sahel, sans que le mot « zitoun » frappe vos 
oreilles, presqu’a chaque phrase. 

Zitoun : c’est tout dire! Zitoun, c’est la richesse du pays ; c’est l’olive. 

Le passe, le present et l’avenir du Sahel se resument dans ce mot: Zitoun ! 
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Les c<$n$ales ontune importance considerable dans cette merveilleuse contrie ; mais 
1’olive prime tout. 

L’olivier donne l’ombre fi celui (pie le soleil menace; il produit le bois, l’olive 
comestible en est issue; il donne l’huile qui est la base de Falimentation du peuple 
arabe, il fournit a l’exportation des millions de kilogrammes de ce produit; c’est de Ini 
que proviennent le savou, les plus fines huiles & graisser et la glycerine. Son bois est 
repute le meilleur pour la construction des charrues et pour la charronnerie; Yibi- 
nisterie Futilise pour les objets de luxe : ses racines et ses vieux troncs deviennent un 
bois de chauffage excellent. 

Le Sahel ne compte pas moins de quatre millions d’oliviers recenses, qui rappor- 
tent environ huit cent mille francs an budget tunisien ; mais on en compterait beancoup 
plus dans un recensement nouveau, puisque chaque annee de jeunes arbres prennent 
l’age de quinze ans requis pour la soumission h I’impdt du Kanoun. 

Le « Kanoun » est l’impdt frappe sur chaque pied d’olivier du Sahel; contraire- 
ment h ce qui se passe dans le nord de la R6gence, ou l’impot, frappe sur le produit, se 
nomine « Achour » : c’est-a-dire la dime. Une fois le Kanoun paye, l’interet du proprie- 
taire de l’arbre est de le soigner et de lui faire rapporter le plus de fruits possible. 

Si Fhabitant du Sahel ne fait pas produire davantage son olivier, c’est qu’il ignore 
certains procedes de culture et de taille usites en Europe, et qu’il mutile l’arbre 
lors de la taille et de la cueillette, compromettant ainsi les r6coltes ult£rieures. Il ne 
laboure pas toujours convenablement. Je dois constater cependant que ses proc6d6s 
d’irrigation sont curieux, ainsi que j’aurai l’occasion de le montrer. 

Il y a toujours de la ressource avec l’indig&ne du Sahel, qui est observateur et 
imitateur. J’en ai eu la preuve dans plusieurs locality, et partieuli&rement a M’Saken. 
La Soci6t6 des Huileries du Sahel poss&de un certain nombre d’oliviers autour de 
l’usine qu’elle a cr66e auprfes de cette ville arabe, et elle leur donne les soins en 
usage dans la Provence. Elle a commence par chausser les pieds des arbres, afin de 
prot6ger leurs racines contre le soleil et le vent, en les recouvrant de terre. L’effet a 
sensible, la sant6 des arbres ainsi trails s’est visiblement am61ior£e. Aussitot les 
Arabes d’alentour se sont mis a chausser leurs oliviers. Les Arabes apprennent par les 
veux; ils suivent l’exemple qu’ils tiennent pour bon: et le meilleur, pour les amener a 
perfectionner leurs cultures, c’est de creer chez eux des champs d’exp^rience et de 
demonstration. Je n’ai pas a donner ici une le^on d’arboriculture et je me contenterai 
d’indiquer ce qui serait a faire pour doubler la production de l’olive, sans qu’il soit 
necessaire de planter un olivier de plus dans le Sahel. 

La cueillette des olives commence en novembre et se termine en fevrier ou en 
mars. Le plus fort de la rScolte a lieu en dScembre et en janvier, lorsque les indigenes 
ont termini leurs labours. Dans tout le Sahel, la cueillette est une sorte de fete, comme 
les vendanges chez nous. On s’installe dans les jardins d’oliviers, on y passe la journee, 
on y mange; il en est meme qui y campent, lorsque les oliviers sont trop 61oign6s de 
leur domicile. 

La famille et les amis forment de petites caravanes, qui quittent le bourg ou le 
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village d&s l’aube avec tons les ustensiles n6cessaires, portfe par cles fines on memo par 
des cliameaux. Le materiel n’est pas compliquS : unc fehelle, cle grandes toiles, des 
couffins, des bats et des sacs. 

L’eehelle surtout m6rite une mention. Elle est double, mais tr6s incommode. 
Haute de plus de deux metres, elle ne se compose que de trois on quatre Echelons, dont 



FEMME ET PILLETTE MUSULMANES, DE SOUSSE. 


le trop grand 6cartement rend, par suite, la manoeuvre difficile. On ne saurait trop 
recommander aux indigenes d’abandonner ces 6chelles lourdes, grossi&res, et si pen 
commodes, pour nos echelles doubles europtennes, l<$g6res et pratiques. 

Les toiles sont etendues sous les arbres pour recevoir les olives qui tombent. Les 
sacs, les bats, les couffins sont destines a recueillir et a transporter le pr6cieux fruit 
jusqu’aux usines, sur des arabas, sur des &nes on sur des cliameaux. 

J’allais oublier un detail curieux. Les indigenes soucieux du bon 6tat de leurs 
arbres 6vitent de gauler les olives, operation qui inutile les branches. Ils arment leurs 
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mains de petitcs comes qu’ils mettent an Lout des doigts. Cc qui leur fait des pattcs 
de singes paresseux. Avec ces griffes improvises, ils donnent sur les branches de 
vrais coups de peigne qui font tomber les fruits. De cette fa<;on, ils 6vitent de blesser 
les oliviers... et leurs mains. 

Mais avant d’etre chargees, les olives sont tribes et nettoy^es par des femmes anx 
voiles rouges ou blancs, pittoresquement assises cn rond. II s’agit d’enlevcr les fruits 
trop verts, les morceanx de bois, les fenilles et les pierres. Apr£s qu’il a proc<5de 
ce premier triage, trop sou vent sommaire, les olives sont mesnrles avant d’etre i>or- 
tees aux lmileries. La mesnre principale, 
celle qui sert it fixer lc cours du jour, est 
le Kafjis. Celle dont on fait usage couram- 
ment sc nomine Ouiba et contient 40 litres 
(le kaffis est de 16 ouibas). Apris verifica¬ 
tion, clles sont portees par les indigenes 
aux maceras, c’est-ii-dire aux lmileries. 

L’olivc contient, dans sa pulpe, deux 
liquides qui tendent, par leur nature, a se 
s£parer Tun de l’autre : l’huile et l’ean. 

La quantity d’eau pent diminuer lorsque 
Tolive se dessfiche, mais la quantity d’liuile 
qu’elle contient reste invariable. Le ren- 
dement de l’huile, par rapport au volume 
des olives, est d’autant plus grand que le 
fruit ride a plus perdu de poids. 

On apprecie les olives dont la pulpe 
est importantc relativement au volume dn 
noyau : car, le moulin 
ecrasant tout en meme 
temps, Lexers de noyau 
ecrase communiquerait 
a l’lmile un gout acre. 

Les indigenes ont 
rhabitnde de laisser fer¬ 
menter et meme moisir 
les olives dans des sortes 
de caveaux, an point que 
le parenchyme se ramollit 
et que le tout finit par 
former une masse compaete. Cette fa<?on de proc£der facilite certainement Pobtention de 
l’huile ; seulement cette bnile acquiert pendant la fermentation un gofit si d6sagr6able 
qu’elle r6pugne au palais des Europ6ens. Et cependant les indigenes ne raiment 
qu’nvec ce hant gout qui empeste les rues de Tunis dans lesquelles il y a des fritureries! 
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La premiere operation eonsiste a mettre les olives en pate en les broyant. Presque 
tontes les huileries, en general, avec plus ou moms de perfectionnements dans l’ou- 
tillage et plus ou moins de soins et de proprete dans la maniere d’opfirer, font usage, 
pour ^eraser les olives, de eylindrcs en pierre d’un diam^tre de 60 a 70 centimetres, 
roulant snr un massif en ma^onnerie 61eve au-dessus du sol de 1 metre it l m ,50, 
comme le figurent les aquarelles des pages 33 et 37. La surface horizontal sur laquelle 
circule la meule s’appelle le lit. Les plus belles eolonnes des monuments de Pantiquit6 
ont eu pour destinee derni&re de servir de rouleaux dans les moulins it huile des 
Arabes! 

Les indigenes emploient it peu prfes exclusivement le chameau pour actionner 
leur moulin it huile. S’il vous arrive, en passant dans les rues de Sousse, de Monastir 
ou de Monkenine, de voir un de ces ruminants regardant philosophiquement dans 
la rue, sa tete impassible pass6e dans la baie d’une fenetre ou emergeant d’un portail 
tout crasseux et graisseux, vous pouvez dire que c’est Penseigne vivante d’une macera 
arabe. Comme il y a toujours au moins deux chameauxdans une petite macera indigene, 
Pun qui se repose pendant que 1’autre fait tourner les meules, celni qni se repose se 
distrait quelque peu, sa pitance absorbee, en regardant passer le monde dans la rue. 

L’animal qui travaille a les yeux band^s, pour eviter qu’il n’ait le vertige. Le 
plus souvent on lui applique a cet effet, sur les yeux, des cones tresses en paille ou en 
alfa, li6s entre eux et pos6s comme uuc paire de lunettes. Ces cones sont assez sieves 
pour laisser dans leur cavite le jeu des cils, et Penorme animal semble avoir les yeux 
en dehors, comme les langoustes. D’autres fois, on se contente de leur mettre sur le 
front quelque vieille loque. 

Le chameau a son point de traction situ6 au-dessus du garrot, it la naissance 
de la bosse. Les traits vont alors rejoindre une longue pi^ee de bois, sorte de palonnier 
fixe, solidaire avec les meules. Tantot cctte pi6ce lui passe sous le ventre, entre les 
jarnbes; tantot elle se trouve derriere lui. 

Ce n’est pas tout : une corde fix6e sur la piece de bois, non loin de Paxe de 
rotation, est attache au museau de Panimal. Lorsque celui-ci met Pappareil en 
monvement, cette corde, condncteur fictif, le tire en avant. Que de gens sont mus de la' 
sorte, qui croient conduire les autres et qui sont menfis par le bout du nez! 

Quand Polive est reduite en une pate grasse d’un noir violace, il faut en extraire 
Phuile. L’operation est bas6e sur cette difference de density que toute personne qui 
a vu une veilleuse a pu constater. L’huile surnageant, il s’agit de la recueillir, et, 
emprisonnee dans la pate, elle ne se degage pas d’elle-meme. En certains eudroits 
recuhSs, les indigenes ont conserve les procedes des huileries romaines, ph<$niciennes 
memo. Ces huileries primitives se imminent darb el md, parce que l’eau y est Punique 
agent de Pextraction de Phuile. 
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An lieu de presscr la pate d’olives, on la met dans dcs cuves en ciment on dans 
de grandes jarrcs scellees dans nn massif en maoonnerie, lmut d’environ tin mfctrc 
et disposd le long du mar. On y jette la pate avec une certainc quantity d’eau chatule. 
Aussit6t un homme ou une femme, lcs jambcs nucs, sc met a pi6tiner cette pate, une 
main appuyee contre le mar. Cc singalier exercice est soavcnt accompagn** de chants 
nasillards. 

Ce travail a pour hat, non d’ecraser davantage Folive — la meale a pleinemcnt 
accompli cet office — mais de d^gager les qaclques particales d’huile restSes dans les 
parties 6paisses de la pate ct de lear permcttre de surnagcr. Lorsque cette <x danse de 
la cave 5> parait saffisantc, Fagitatcur se retire et, comme disent messieurs les chimistes, 
il laisse l’exp6rience a elle-meme. Apr&s qaclque temps de repos, les parties d’huile 
miscs en liberty par le pietinement dans la darb el md se sont 61ev6cs k la surface et 
on les d£cante. L’operation est recommence aussi longtemps qu’il semble restcr de 
rhuile dans la pate. 

La presse arabe est d<y& an progr6s sar cette fagon de proc^der aussi imparfaite 
qae pea productive. Cette presse est monumentale. Elle consiste en un enorme levier 
en bois, long de 8 k 10 metres, compose de plusieurs poatres de forme carr£e, ayant 
une 6paisscur d’environ SO centimetres. L’ane des extr£mit£s de ce colossal levier est 
fix6 k une rotale, et, lorsque celai-ci s’abaisse de toute sa longueur, la pression est 
4norme sar les scoartins empiles an plus pr&s de la rotale. 

Le scourtin est une sorte de poche ronde en paille, en crin ou en alfa, dans laquelle 
on met la pate provenant da moulin a olives. On superpose les scoartins de fagon a 
offrir le plus de mature possible k la pression du levier. 

Les scoartins arabes ont pr£s d’un metre de diametre. Le toarteaa qui sort da 
scourtin apr&s l’extraction de l’liuile prend le nom special de grignon. Les indigenes 
donnent ce grignon, encore tres riche en huile, a lears chameaux, lesqaels s’en pour- 
lechent les babines ct mangent ainsi le plus clair da b£n£fiee. 

Presque toutes les usines europeennes et un grand nombre d’usines indigenes 
ont realise un sensible progres en adoptant la presse en fer de construction frangaise, 
actionn4e par des barres dont Feffet est decuple par l’addition de palans. 

J’ai visite k Sousse une maison qui tient la tete de l’industrie de l’hailerie, aussi 
bien par l’importance de ses operations que par la perfection de son outillage. Je crois 
meme qu’on ne trouverait, ni en Provence, ni en Italic, ni en aucun pays prodactear 
d’haile d’olive, un etablissement de l’importance de celui que la Socicte des huileries du 
Sahel tunisien a instalie a Sousse : celui-ci peat prodaire de S,000 a 9,000 kilo¬ 
grammes d’huile en an jour. En le decrivant, je mentionnerai egalement les autres 
usines mues par la vapeur et bien outiliees, comme celles de M. Amedee Gandolphe et 
de la Societe des huileries et saeonneries mcridionales, par exemple. 

L’asine que je prends comme type des perfectionnements est situee sur le bord de 
la mer, k qaelques centaines de metres des remparts de Sousse, vers le sad. Elle se 
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compose (Tun corps de batimerit principal, rectangulaire, a deux stages, de plusieurs 
autres constructions accessoires et d’une fort belle maison d’habitation. 

Les indigenes arrivent en foule : les uns conduisant des arabas chargees de sacs 



IXTflRIEUR DE L’HUILERIE DU SAHEL : LES MO 17 LINS ET LES PRESSES. 


d’olives, d’autres amenant le preeieux fruit sur des bats port6s par des anes ou des 
cliameaux. Get encombrement forme nil spectacle des plus pittoresques. Chacun, a son 
tour, depose sa marcliandise sous la corde nine par un monte-charge. Une griffe puis- 
santc saisit le sac ou le bat et l’el6ve au premier etage.. 
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Toute la surface de ce premier (Stage est am<hiag6e pour recevoir les olives. Pro- 
prement carrel6, le sol est divis6 en compartiments an moyeude planches disposes ver- 
ticalement et pent contenir, sans exces d’entasseinent, plus de 300 kaflis d’olives, c’est- 



L’USIXE DE LA SOClfcTfc DU SAHEL TUNISIEN, A SOUSSE. 

a-dire de 15,000 a 20,000 kilogrammes d’olives. On pourrait encore, en cas de besoiu, 
en loger autant sur la terrasse superieure, dispos£e de inerne. Un employe special tient 
la comptabilite des arrivagfcs. 

On ne met pas plus de 20 a 25 centimetres d’olives dans les compartiments, afin 
d’eviter la fermentation, et on ne les laisse jamais la plus de trois on quatre jours. 
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Plusieurs emplacements sont reserves ponr les indigenes, qui restent proprietaries 
de leurs olives et qui font fabriquer l’huile pour leur propre compte. Un pr61^vement 
de 8 pour 100 sur le produit est op6re pour les frais de fabrication. 

Les autres olives sont acquises par la Societe du Sahel, qui les paye a deniers 
eomptants et souvent a l’avance, sous forme d’aehats a livrer. Ce dernier mode plait 
beaucoup au plus grand nombre des indigenes, toujours besogneux et peu prevoyants; 
mais cela exige de gros capitaux de la part des industriels. 

L’indigene qui a apporte les olives les fait mesurer sous ses yeux, par ouibas 
(40 litres). Le compte se fait a liaute voix, en repetant et en psalmodiant chaque 
nombre pendant tout le temps compris entre deux d^versements d’ouibas. 

Mais les olives riont pas toujours 6te triees avec tout le soin n6cessaire. Elies 
renferment souvent beaucoup de feuilles, de petites brindilles et meme des cailloux, 
qu’il faut enlever pour assurer une bonne fabrication. Des femmes nomades sont 
engagees pour op6rer ce nettoyage indispensable. Sur les tremies communiquant avec 
les moulins qui fonctionnent au rez-de-cliauss^e, se trouve un vaste entonnoir en bois 
dans lequel on jette les olives. Auprfes de chaque entonnoir est placee une equipe de 
trois a quatre femmes pr6pos^es au nettoyage. 

11 y a enfin au premier etage tout un arsenal de pieces de rechange, qui per- 
mettent de faire les reparations des machines sans perte de temps. 

Le rez-de-chaussee de ce batiment est divise, dans sa longueur, en deux parties 
6gales, mais de niveaux differents. Le cote sud est au niveau du sol et forme une salle 
immense qui renferme une serie de douze grands reservoirs en tole de fer, pouvant 
contenir chacun de 10,000 a 12,000 litres. C’est la que l’huile d’olive sejourne, avant 
l’operation du filtrage. 

Ce dernier travail termine, Fliuile est deversee dans d’autres reservoirs souter- 
rains dont la capacite moyenne est de 25,000 a 30,000 litres. Ces enormes reci¬ 
pients portent le nom de jwfes. A Fabri de la lumiere qui les decolore et de Fair qui les 
altere a la longue, les huiles y attendent leur mise en flits pour Fexpedition. 

Dans cette salle, oil passent des centaines de mille kilos d’huile d’olive, toute 
la manutention est automatique, et si merveilleusement agencee, qu’un seul liomme 
suffit a la surveillance. C’est un indigene — cet homme n’a pas son pareil — qui 
op6re le remplissage des fats. 

L’autre partie du rez-de-cliaussee, le cote nord, est sureievec d’environ l m ,30. On 
a mis a profit cette sureievation pour loger sous le sol une citerne qui renferme Feau 
douce, indispensable a la fabrication. 

Quatre moulins a huile on broyeurs, trois presses dites de preparation, dix presses, 
des pompes hydrauliques et des engins nombreux, plus un moteur a vapeur de 45 che- 
vaux qui actionne tout ce materiel, occupcnt cette salle, a l’extremite de laquelle un 
espace libre a ete menage pour la manutention des grignons. Le long du mur sont 
rangees de nombreuses caisses doubiees de fer-blanc, dans lesquelles on jette le liquide 
provenant des presses. Ces caisses portent le nom de tinelles et servent a la decantation. 

Aprfes le triage et le nettoyage, les olives sont jetees dans Fun des entonnoirs en 
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bois communiquant avec les quatre broyeurs qui fonctionnent au rez-de-chauss<5e. Le 
surveillant de cbaque moulin a sous la main une corde qui commande le clapct obtura- 
teur du fond de rentonuoir. II pcut ainsi faire tomber lcs olives &volont6, dfcsqu’elles 
viennent k manquer sur lc lit du broyeur. En cela ce moulin se distingue de son 
cong<Sn£re arabe, sur lequel, ainsi que le montre Faquarelle de la page 33, le surveil¬ 
lant jettc les olives avec une s6bilc, au plus pr6s de Faxe du pivot vertical. 

C’est, je crois, lc moment de dire un mot des moulins k huilc romains et plitfni- 
ciens, dont on rencontre de si nombreux vestiges en Tunisie, meme dans des 
contr^es oil il n’y a plus d’oliviers ii deux lieues k la ronde. On commit dans lcurs plus 
menus details le moulin k olives ( trapetum ) et la presse k huile ( torcular ) de l’6poque 
des gnerres puniques, 6poque a laquelle tout le pays que nous appelons la Tunisie 
6tait couvert de forets et de vergers. 

Nous devons cette connaissance ii la conservation du Traite dagriculture (De re 
rustica) de Caton l’Ancien (147 av. J.-C.). II nous apprend que les moulins ii huile de 
son temps 6taient congus, dans leur ensemble, de la mSine fagon que les moulins actuels. 
Un massif inferieur ( mortarium) portait un pivot vertical ( miliarium); sur ce pivot 
tournait un rnoyeu ( cupa) auquel 6taient attachees deux perches qui formaient les 
axes horizontaux des meules ( orbes ). Comme encore de nos jours, le moulin k huile 
avait pour principe Faction simultanee autour de deux axes, Fun vertical, Fautre 
horizontal. 

Mais voici les differences : la meule romaine 6tait de forme h6misph6rique, la partie 
plate etait tournee vers Faxe vertical et la partie convexe dirigee dans un bassin 
concave, avec assez de jeu entre le bassin et la meule pour laisser le noyau intact et 
n’Scraser que la pulpe. 

Aujonrd’hui, chez les Arabes comme chez les Enrop6ens, les meules sont cylin- 
driques et roulent sur un lit parfaitement horizontal, dont les bords seulement sont 
relev^s. Les meules actuelles 6crasent le noyau que les anciennes laissaient intact. 

Dans l’usine de la Soci6te du Sahel, tout est actionn6 par un puissant moteur ii 
vapeur (45 chevaux). Les olives n'arrivent pas directement de Fentonnoir du premier 
6tage sur le lit oil sont placSes les meules. Les fruits sont d’abord regus dans un reci¬ 
pient place tout en haut, pr£s du plafond; de la ils sont distribu6s automatiquement 
dans deux conduits qui viennent les d£verser sous chacune des meules. 

L’action des meules doit etre douce, 6gale et regulifere ; ce doit 'etre plutot une 
sorte de pincement semblable a^celui qu’on peut exercer sur de la pulpe d’olive en 
faisant glisser le pouce sur l’index pour faire apparaitre Fhuile. C’est pour cette raison 
que les moulins modernes sont construits avec le plus grand soin : en effet, il ne suffit 
pas d’^craser brutalement, il faut proctkler de fagon k extraire le plus d’huile dans le 
moins de temps possible. 

Les moulins de la Soei6t6 du Sahel r^duisent les olives en pate en moins d’une 
demi-heure. Cette pate onctueuse, douce au toucher, de couleur noir violaeS, coule 
dans une caisse plac6e dans le massif meme. Au fur et k mesure qu’elle y tombe, une 
certaine quantite d’huile surnage. Cette huile sans melange, cette creme doliveSj 
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obtenuc avant tonte action de pressurage, est Yhuile vierge par excellence. On n’en 
saurait trouvcr dc plus parfaite ; elle est exquise. 

Du monlin, la pate passe aux presses hydrauliques. 

Et, tout d’abord, k l’une des trois presses preparatories, de ])ression relativement 
faible, puisqu’elle ne d^passe pas 40,000 kilogrammes. 

Ainsi que jc l’ai deja dit, la pate d’olives est misc dans une espfcce de grande 
poclie ronde et plate, de la forme d’un beret. Ces poclies sont empilees de fagon k 
remplir tout l’espace vide des presses. 

On leur donne le nom de scourtins on de scoujjins, suivant les localites. 

C'est un art que celui de placer bien d’aplomb les scourtins superposes, afin 



iiQUIPE DE FEMMES NOMADES TRIANT LES OLIVES. 


d’eviter les deviations pendant la pression. Quelques ouvriers indigenes ont acquis, 
dans ce travail, une grande siirete de main et de coup d’ceil. 

Jc disais que la pate, apres avoir subi Faction des meules, passe aux presses 
preparatories. Elle est alors gorgee d’huile et de jus d’olives, a ce point que le liquide 
coule par la seule pesanteur que les scourtins exercent les uns sur les autres. Le liquide 
resultant de cette premiere pression, faite sans le concours des arrosages d’eau cliaude, 
est noir et tr6s brillant. L’huile qui en provient est encore de l’huile vierge de premiere 
qualite. 

Lorsqne le scourtin sort des presses preparatories, la pate n’a pas donne toute 
1’hiiile qu’on en pent extraire, et e’est alors le moment de la faire passer aux liautes 
pressions, c’est-Ji-dire aux appareils hydrauliques qui donnent un effort de plus de 
100,000 kilogrammes. 

Cette fois, on a recours k l’eau cliaude (a 30 on 40 degres). 
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Cette eau, projetee snr les sconrtins an fur et a mesure qu’on les empile sous 
les presses, .a pour mission d’entrainer l’hiiile que renferme encore la pate. Elle joue le 
r6le de vghiculc extracteur. 

An sortir de ces pressions inorraes, la pate, absolument s&elie en apparence, 
preud le nomde grignon,o ,t elle contient encore 9 pour 100 d’hnile environ; mais iln’est 
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plus possible d’employer les moyens m6caniques pour extraire les principes oleagineux. 
C’est alors le tour des proc£des chimiques, et l’on a recours an sulfure de carbone. 

Yoila done les olives ecrasfes et la pate pressuree. Que fait-on du liquide sorti 
des presses? 

Ce liquide, fornni d’huile, de l’eau naturelle qni est contenue dans l'olive on jus de 
la pnlpe et de l’ean chaude dont l’on a arros6 les sconrtins pendant l’op£ration, est 
vers6 dans des tinelles . Comme nous l’avons dej& expliqu^ plus haut, e’est dans ces 
caisses qu’on laisse reposer la mati&re. Enfin, l’huile ne tarde pas reprendre sa place 
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de densite au-dessus de l’eau, et elle est recueillie avec soin, soit avec les poidoux 
(sortes de casseroles), lorsque la couche d’lmile est epaisse, soit avec de simples lames 
de fer-blanc (appelees feuilles ), lorsqu’il s’agit seulement d’ 6 cremer. 

Mais cette liuile contenant encore de l’eau, on la met dans line tinelle voisine, au 
fond de laquelle elle doit, apr&s un nouveau repos, deposer le liquide stranger. On la 
decantc line secoiule fois. Puis on recommence l’operation jusqu’a ce qne l’on juge 
Pliuile asscz pure pour entrer dans les grandes piles d’attente de la salle basse, 
d’ou elle passe par le filtre, pour s’accumuler finalement dans les enormes piles souter- 
raines oil elle attend Plieure de la mise en futs et de l’exp 6 dition. 

C’est dans ce va-et-vient continuel des tinelles aux piles d’attente, au filtrage et 
aux piles souterraines qu’il faut admirer l’outillage merveilleux de l’usine de la Soci 6 t 6 
du Sahel. Un seul surveillant, dans cet 6 tablissement, suflit a l’accomplissement de ces 
voyages compliques de 8,000 kilogrammes d’lmile par jour. Les pompes elles-memes 
sont actionnees par la vapeur, et ce que les pompes n’executent pas se fait tout seul 
par des differences de niveau kabilement menagees et amenagees. 

Telle est, sommairement decrite, la fabrication de l’kuile d’olive comestible, qui 
se termine par un simple filtrage a travers des filtres en toile ou en papier, sans Pemploi 
d’aucun procede chimique de clarification. L’huile extraite par les usines du Sahel 
est done telle qu’elle sort du fruit. 

Est-ce a dire que la fabrication va toute seule et ne donne ni peines ni soucis? 

L’huile est un corps d’une extreme sensibilite, qui prend avec une facilite extraor¬ 
dinaire toutes les senteurs, bonnes ou mauvaises, qui arrivent a son contact. Au milieu 
des roses elle s’impregne du parfum des roses. Elle s’assimilerait le gout du tabac dans 
une brasserie. Aussi, doit-on se pr^occuper constamment de l’extreme propret 6 de 
l’usine, afin qu’aucune odeur nuisible n’influence ce produit d61icat. 

Puis, il faut veiller aux scourtins : s’ils sont trop neufs, ils sentent le foin; trop 
vieux, ils peuvent transmettre un goiit d^sagrdable. Dans le premier cas, il faut les 
mettre sous presse avec de vieux grignons, jusqu’a ce qu’ils aient perdu ce d<5faut; 
dans le second cas, il faut les supprimer. 

D’autres fois, pour une cause non apparente,le manque de maturity ou la presence 
d’un corps etranger, une pressee aura telle saveur qu’elle pourrait communiquer, si 
l’on n’y prenait garde, a dix press^es indemnes et reussies. 

Aussi les chefs de maison doivent-ils deguster sans cesse, afin de s^parer la 
mauvaise huile de la bonne. Il faut apporter une attention continue, de jour et de nuit, 
et les directeurs des usines excellent dans cette delicate operation. 

Grace a des soins aussi minutieux, Pliuile comestible de la Soci 6 t <3 du Sahel 
tunisien est placee sur la meme ligne que les meilleures liuiles de Toscane, e’est-a-dire 
que les liuiles les plus renommees du bassin mediterraneen. 

Beaucoup de pays de production sont trop eloign^s do Soussc pour qu’on y 
puisse aisement faire arriver les olives. Aussi la Societe du Sahel a-t-elle fait 
coustruire plusieurs etablissements dans ces regions memes. 
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Ces fabriques cle second ordre sont au nombre de cinq. 

Celle de M’Saken, ville arabe de 12,000 ii 13,000 ames, situSe it 15 kilometres h 
l’ouest de Sousse. Un moteur h vapenr y a install^. Ce fnt la premiere machine h 
vapeur arrivde dans le pays, au grand 6bahissement des indigenes. L’usine est en 
plein bois d’oliviers et pent, avec ses deux presses preparatoires et ses six presses 
hydrauliques, produire 4,000 kilogrammes d’hnile en vingt-quatre lieures. 

Celle de Moukenine, ville arabe de 14 a 15,000 ames, h 20 kilometres au sud de 
Sousse, pent 6galement fournir la meme quantity d’huile par jour. Elle est de meme 
importance qne la pr6c<$dente. 

Celle de Ivsiba es Soussa, a 7 on 8 kilometres, snr la route de M’Saken : 
commune de 2,500 habitants. Elle est beaucoup plus petite que la seconde. Son unique 
moulin est mti par un chameau, et ses presses sont actionn^es par une barre dont 
l’cirort est multiple par un palan. 

Enfin les deux usines de Kalla-Kebira et de Kalla-Srira, deux cliarmants bourgs 
de 4 h 5,000 ames, situes au nord de Sousse, ne different guere, comme importance, de 
celle de Ksiba es Soussa. 

Le maximum de production totale des divers etablissements de la Soci£te du Sahel 
est done d’environ 22,000 kilogrammes d’hnile en vingt-quatre henres. On y travaille 
nuit et jour pendant tout le temps que dure la rdcolte des olives, c’est-a-dire pres 
de quatre mois. 

Le personnel de l’usine de Sousse se compose de : un mecanicien fran^ais, un 
chauffeur arabe, un contremaitre fran^ais, un bach-raiSj on contremaitre arabe (qui 
decante), un rais (montenr de presse), des aides-rais (qui charrient les scourtins) et 
enfin plusienrs equipes de manoeuvres arabes qui remplissent et vident les scourtins 
et emballent le grignon. 

Ces equipes se reinvent toutes les douze henres. 

Au premier 6tage, il y a un surveillant fran^ais qui inscrit les arrivages, une 
equipe de quatre n&gres, qui prennent les sacs d’olives au monte-charges et les roulent 
jusqu’aux compartiments sur des chariots, deux equipes de femmes nomades qui net- 
toient les olives avant qu’elles passent aux tr^mies (entonnoirs) placees au-dessus des 
broyeurs, plus des balayeurs, toujours occnpfe. 

Pendant la saison de travail, l’nn des administratenrs, M. Gaillard on M. Cavail- 
lon, est toujours present. II a aupr^s de lui M. Robert, directeur des usines, qui a tout 
le personnel sous sa direction. 

Le nombre des onvriers employes aux diverses usines dispersees. dans le Sahel 
est proportionne a leur production respective. 

Tr6s importantes anssi, les autres huileries europeennes de Sousse et du Sahel 
sont outillees et eonduites de la meme manure. La description ci-dessns pent leur 
etre appliquee. 

Le Sahel tunisien compte plus de quatre millions d’oliviers recenses; mais le 
chiffre de ceux en pleine production depasse sans aucun donte cinq millions. D’apr^s 
la loi tunisienne, l’olivier soumjs au kanoun ne doit payer l’impot qu’a partir de Page 
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de quinze ans. Or il n’a pas et£ fait de recensement depuis plus de vingt aus ; depuis 
cette epoque, des milliers d’oliviers out atteint Fage oil ils devraient participer aux 
charges publiques. Mais le recensement ne se fait toujours pas ! 

II y a la une injustice indeuiable. Tel proprietaire d’un olivier de vingt-cinq a trente 
ans, arrive a la plus belle periode de sa production, ne paye rien, tandis que son voisin 
pent aeqnitter Fimpot pour quelque arbre vieux, malade et parfois meme improductif. 

On recule devant cette formality; je crois que c’est a tort. On craint d’enrayer 
les plantations d’oliviers et de froisser les habitants; peut-etre aussi, redoute-t-on la 
depense de cette operation L 

Mais, qu’on en soit convaincu, les indigenes seraient les premiers a applaudir a 
cette mesure, si la plus-value resultant de Fimpot des oliviers nouvellement frappfe 
etait en partie, pour un quart par exemple, affectee a diminner le taux du kanoun des 
oliviers anciennement declares. Frapper les uns en soulageant les autres, n’est-ce pas, 
dans ce cas, contenter le plus grand nombre? 

Quant a la depense qu’occasionnerait un nouveau recensement, je crois que l’on 
s’en exagfere Fimportance. Des credits alloues aux controleurs civils pour leurs d£pla- 
cements et j)onr le payement de leurs agents ou aides-recenseurs suffiraient pour 
atteindre le but. Get acte admiuistratif serait fait vite et bien, par la division du travail. 

Les huileries sont tres nombreuses dans le Sahel, et cliaquc jour en voit cr6er de 
nouvelles. II faut le reconnaitre, F61an a ete donne en grande partie par la Societe 
du Sahel tunisien. La loi douani&re a fait le reste en donnant la fi6vre d’affaires a 
ce beau pays. 

II y a trois ans, l’liuile comestible destinee aux marches europ^ens 6tait produite 
par quatre usines a vapeur et quelques-unes a manage. Aujourd’hui, le nombre des 
usines a vapeur du seul controle de Sousse est de douze, et eelles montees a l’euro- 
peenne, nouvellement instates ou transform<$es, depassent le chiffre de quarante, 
dans lesquelles fonctionnent pr£s de mille presses. Seules, les cinq usines de la Societe 
du Sahel tunisien ont un chiffre de production qui atteint vingt mille kilogrammes 
d’lmile par jour. Que Fon juge par la de la quantity d’huile qui pourrait etre pro¬ 
duite dans le Sahel. 

A cote de Fhuile comestible que les bouches europeennes apprecient, il en est 
une autre qui constitue l’61ement essentiel de Falimentation des indigenes. Celle-ci est 
produite, dans le Sahel, par plus de quatre cents mnceras (huileries arabes). 

L’huile comestible europeenne et Fhuile comestible arabe ne sont pas les seuls 
produits de l’olive. 

Lorsqu’on en a tire tout ce que la puissance des machines a pu extraire, il reste 
un marc qui porte le 110 m de grignon. Le grignon pent, scion la force des presses, 
contcnir encore de 7 a 15 pour 100 de priucipes oleagineux. Lorsque les presses sont 
devenues impuissantes, la chimie entre en ligne et parvieut encore a en extraire un 

]. J’apprends que cette operation est commcncee. 
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produit tri*s recherche. C’est h un chimiste fran<;ais, an p£re do M. Deiss, conseiller 
general des Bouches-du-Rhone, qu’est due l'invention du traitemcnt des grignons par 
le sulfure de carbone. 

L’huile extraite par ee dernier moyen n’est point comestible. C’est de 1’huile indns- 
trielle, qui sert an graissage des machines d£licates, a la fabrication du savon; elle 
est employee ^galement dans la teinturerie. 

M. Deiss, le fils dc Finventenr du proc&le, a install^ it Sousse line nsine im- 
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mense, admirablement outill£e, oil le travail est fait automatiqnement. Elle est aujour- 
d’hui exploits par la Societe des hirileries et satonneries mtridionales . Cette magni- 
fique nsine pourrait, je crois, traiter tons les grignons de la region, s’ils lui 6taient 
apport£s. Elle contient aussi une huilerie et une savonnerie. Le savon qu'elle produit 
est exclusivement destine h, la consummation indigene et ne s’exporte pas. 

De tout temps, des industriels et des sp6culatenrs italiens ont comble l’insuffi- 
sanee de production de leur pays au moyen d’liuiles tnnisiennes. C’est ainsi que des 
huiles du Sahel 6taient vendues snr le inarch£ europeen, en France snrtont, sons la 
denomination d’huiles de Toseaue on de la Riviere de Genes, c’est-ii-dire sous le nom 
des huiles comestibles les plus renommees en Europe. 

Un tel etat de choses devait forc£nient attirer P attention des grands industriels 
de Provence. Emus en voyant le produit d’nne terre d6sormais franchise tenir Ie pre- 
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micr rang sur les marches nationaux sous une denomination etrangere, quelques-uns 
d’entre enx n’ont pas hesite a cr6er dans le Sahel tunisien des etablissements conside¬ 
rables et meme a y engager des capitaux qui se chiffrent par plusieurs millions. Les 
usines montees par enx n’ont pas tarde a prendre une large place sur notre marche, 
grace a 1’excellence de leur fabrication et a la superiority, aujourd’hui incontestee, de 
leurs produits. 

A cote de MM. Gaillard, Cavaillon et Deiss, venus de Provence il y a quelques 
annees, et auxquels on doit la derivation de ce riche produit vers le marche fran^ais, il 
existe encore d’anciennes et importantes usines a Sousse, comme celle de M. Arnedee 
Gandolphe, dont l’installation remonte a une epoque anterieure a l’occupation fran¬ 
chise. Elle possMe douze presses actionnees par la vapeur. 

M. A. Gandolphe est un archeologue distingue, qui possede de belles collections. 
Sa collection de monnaies en or anciennes est incomparable. M. Gandolphe a re^u les 
palmes academiques pour le precieux concours qu’il a donne a tons les savants fran^ais 
qui ont traverse le Sahel tunisien. 

L’hnilerie de M. Seetbon compte huit presses. 

Il y a ensuite un grand nombre d’usines plus ou moins importantes, ayant un 
nombre de presses a traction animale variant de deux a six par etablissement. 

L’Arabe du Sahel aime passionnement ses oliviers; et depuis qu’il a sous les yeux 
l’exemple des Fran^ais et que le developpement de l’exportation des huiles a fait dou¬ 
bler le prix des olives, il met un plus grand soin a leur culture. De ce fait, la production 
des arbres a ete sensiblement augmentee. 

L’huile de consommation arabe fait l’objet de transactions considerables entre les 
indigenes. Ceux-ci en expedient dans Pinterieur du pays, dans les regions depourvues 
d’oliviers. Le transport se fait au moyen d’outres attachees sur des chameaux et des 
anes. Ces transactions sont souvent Pobjet de contestations, et la manipulation de l’huile 
donne lieu a maintes tricheries. Le pen de fixite dans les mesures de capaeite est la plus 
eiementaire des fraudes. Le calcul de l’adherence de l’huile au recipient .est aussi ex¬ 
plore. En allant tr£s vite dans son operation, le marchand garde tonjours, fixee au vase, 
une certaine quantity d’huile qui diminue d’autant la mesure suivante. 

On m’a cite un de ces trafiquants qui, non content d’user de toutes ces ficelles de 
metier, faisait semblant de gouter l’huile et en avalait une quantity assez grande, 
qu’il allait rendre aussitot dans un vase cache par lui. Ce petit vol au vomitorium 
est assez original. 

Quoi qu’il en soit, les indigenes eux-memes ont reclame l’application du systeme 
metrique, qui mettrait fin a toutes les fantaisies mises en oeuvre dans le commerce 
des olives et de Phuile. 


Beaucoup de choses se ressemblent dans les pays musulmans, et il faut souvent 
parcourir d’assez grandes distances pour trouver plus que de simples nuances de moeurs 
et de costumes. 
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On vous clira pcnt-Gtre quo Ton pent voir, a Tunis inline, ties costumes des ditit- 
rentes parties dc la liegence,car les nomades viennent de toutes les directions pour visi¬ 
ter la capitale, afin d’y optrer la vente de ce qne leur caravane y a apportt et y faire en 
ratine temps les achats necessaires. A ce titre vous rencoutrerez tgaleineut, t\ Tunis, 
des Marocains, des Algtriens, des Mozabites, des Syriens, des Tares et des Mecquois. 
Est-ce h dire qne l’on peut ^tiidier la Mecque, Constantinople, Damas, le M’zab, Alger 
ou Fez, h Tunis? Mais il ne faut pas oublier que ce sont, pour la plupart, des mar- 
chands tloignts de leurs families et ne conservant, en rtalitt, que pen de relations avec 
la mtre patrie. De mtnie que pour apprendre une langue, c’est dans le pays d’origine 
qu’il faut voir les gens dout on veut ttudier et representer les us et coutumes. 

En Tunisie, les costuines offrent une trts grande variety, snrtout cliez les femmes. 
Les juives scales portent, ii Sousse et it Sfax, le costume sous lequel je les ai reprt- 
senttes dans le volume de Tunis et ses environs . A Gabts et a Djerba, Thabillement des 
femmes israelites subit plusieurs modifications. 

Pour les musulmanes, le premier changement se produit k Sousse. Ainsi dans 
tout le Sahel, celles-ci commencent a porter des sortes de blouses en laine, k petites 
manches, tailltes en forme de sac, et noutes a la ceinture. Ce vetement a cela de 
particular qu’il est, dans toute sa hauteur, partagt en deux couleurs, gtntralement 
sombres : bleu fonct et noir, bleu fonce et rnarron, brun et noir. Ce n’est que vers le 
sud, it Sfax, oh l’on voit la robe de la femme se composer de deux couleurs voyantes, 
rouge et jatine, ronge et vert, rouge et bleu, etc. 

La coiffure presente egalemcnt quelques differences. Toujours conique, elle est, 
ici, entourte d’un fichu rouge oil jaune, qui est noue vers la pointe. 

Les dessous : chemise, chemisette, ceinture et pantalons bouffants serres aux 
genoux, sont les memes que dans le Nord. 

Si l’on voit les musulmanes de Tunis se promener enveloppees dans des etoffes 
blanches, semblables a des fantdmes, c’est tout le contraire a Sousse. Deja, a Nabeul. 
les femmes parcourent la ville, drap<5es dans des esp^ces de coiivertures brunes. 
A Sousse, ce sont d’informes paquets noirs sous lesquels il faut deviner nn membre 
du beau sexe. Oui, toutes noires, mais pas tout a fait invisibles. 

D’abord constatons que la noire enveloppe est en etamine, crepe transparent, 
a travers lequel la promeneuse voit distinctement devant elle. Il s’ensuit que si vous 
tournez le dos an soleil et si vous regardez avec attention la personn^ eclair^e qui vient 
a vous, vous distinguerez assez bien ses traits sous le voile noir. 

Et puis, les bonnes femmes de Sousse, de Monastir et d’ailleurs out cette pudeur 
relative, j’allais dire d’occasion, qui fait que telle dame europ($enne ne montrerait pas 
pour un coup de canon, en plein jour, dans la rue, les jolies epaules... et la suite, qu’elle 
est heureuse d’exhiber dans un bal, k l’Opera, ou ii un diner de gala. 

Si vous vous attardez ii flaner sur le bord de la mer, k Sousse ou ii Monastir, vous 
voyez arriver, les uns apr6s les autres, des fantomes noirs portant des paquets sur la 
tete : ce sont les laveuscs de laine. 

Capables de vons invectiver si vous avez Pair de les d^visager lorsqu’elles sont 
dans la rue, elles mettent voile bas d6s qu’elles trempent les pieds dans cette 6cume 


40 


LA TUNISIA. 


oil naquit Aphrodite. II semble que la blonde deesse les hypnotise; car, non con- 
tentes d’enlever lenrs grands voiles noirs, les voici qui retronssent jupes et pantalons 
aussi liaut que fa ire se pent. De sorte que ces m£mes creatures, si bien cachees a toils 
les yeux deux minutes plus tot, montrent maintenant leur visage a decouvert et 
exhibent la nudite de leurs bras et de leurs jambes. Et le mari qui, chez lui, eut fait 
mille famous pour laisser voir le bout du nez de madame son Spouse, trouve tout naturel 
qivelle se montre demi-nue a tons les rounds de la creation, lorsqu’elle va laver les toi- 
sons ou les etoffes de laine an bord de la mer. 

Ce que c’est cependant que la convention! Que Sarcey se r6jouisse, on la trouve 
meme chez les laveuses de Sousse, de Monastir, de Gab&s et d’ailleurs. 

Le lavage se fait en renfermant dans les 6toffes de la pierre pilee 1 , et en donnant, 
en dansant, de grands coups de talon sur le paquet. Cette operation fait dissoudre la 
pierre, et la boue qui en rfisulte traverse le tissu en entrainant toutes les impuretes. 
L ? 6toffe est ensuite passee a l’eau de mer, puis lav6e a fond dans Lean douce et secli6e 
au soleil. Pour les laines couples ou les toisons, le travail est a peu pres le meme. 

La besogne terminee, les femmes se couvrent de nouveau de leurs longs voiles 
noirs, et les voila revenues a l’impenetrable mystere de la vie musulmane. 

Pour les artistes, c’est un regal que ce spectacle des laveuses de laine; car elles 
montrent de beaux costumes et sont souvent entourees de petits enfants, qu’en leurs 
eclatants accoutrements on prendrait pour des fleurs vivantes que les vagues cherclient 
a mouiller. 

Le bord de la mer, devant Sousse, est forme par une grande route. G’est, a vrai 
dire, un superbe quai d’un kilometre, qui part de la douane, longe le pied des remparts 
et passe devant les deux grandes nsines du Sahel. Le mouvement y est perpetuel. Les 
cavaliers, les voitures, le£ caravanes, les troupeaux s’y succ&dent du matin au soir. 
Lien de plus gai, de plus vivant et de plus pittoresque. 

Le nouveau quartier, qui se developpe au sud des remparts, est surtout liabite par 
des pecheurs de sardines, originates de Sicile pour la plupart. Leurs barques elegantes, 
bariolfes de rouge, de bleu, de jaune, de blanc, portant des figures 6tonnantes de saints 
et de madones au bandeau de l’arriiire, sont attirees jusqu’a la route, lorsque le temps 
n’est pas a la peche, et reposent sur le sable. 

Que de fois ne me suis-je pas arrete sur cette plage pour regarder des scenes que 
Ton pourrait appeler cc le dernier mot de l’extraction de Fhuile »! 

Lorsque, apres de nombreuses decantations, Lindustriel juge que Lean boueuse 
ecouPe des bassins ne contient plus de parties oleagineuses appreciates, il la deverse 
dans des orifices oil elle finit par se disperser. Comme la grande usine de la Societe 
du Saliel est situee tout au bord de la mer, ces eaux viennent se perdre dans le sable 
de la plage, oil elles formeut de petites mares que les fortes lames viennent enlever de 
temps a autre. Mais, avant ce balayage maritime, ces residus sejournent parfois assez 
longtemps, et 1’huile finit par former des yenx a leur surface. 


1. Sorte de tuffeau calcaire. 
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C’est le moment psyehologiqne on les enfauts loqueteux de la locality viennent 
reeueillir cettc lniile... a l'<eU, e’est le cats de le dire. 11$ appliquent la face interne de 
lour main sur la surface du noil* liquide. Lorsque Phiiile y adhere, ils ddiivent aussitbt 
la main au-dessus d’une vaisselle quelconque apportce par cux, la ferment et pressent 
bien fort, afin de faire tomber les quelques gouttes qni s'y sont fix6es. Puis ils troubleut 
la mare en la brouillant fortement, de fa^on a\ degager les partienles liuileuses encore 
prisonni^res dans l’eau. Ils attendent alors patiemmeut que celles-ei, remont^es a la 
surface, forment des yeux nouveaux. Et ee manege continue ind6finiinent. J’en ui vu 
qui, a force de le r6p6ter pendant une journie, avaient fini par reeueillir pres d’un litre 



LES LAVEUSES DE LAINE AU M 0 R D DE LA M E It A SOUSSE 


d’une lniile fetide... un r^gal pour des nomades, auxquels nous ne ferions pas toucher 
du bout des l&vres du gibier faisand6 tel que Paimeut certains de nos gourmets ! # 

Tous les gouts sont dans la nature! 


Sousse est une ville en pleine pro£*p6rit6, tr6s agreable et tr&s habitable. La 
population europ<5enne y est fort accueillante, et je vous prie de croire que le s^jour de 
Sousse n’engendre pas la melancolie. M. Tauchon, eontroleur civil et vice-consul de 
France, et sa charmante famille ont fait de la maison de France de Sousse la demeure 
la plus hospitalise. A ces qualites d’urbanite, M. Tauchon joint la connaissance de la 
langue et de la vie arabes. C’est presque un Arabe lorsqu’il est an milieu des habitants, 
qui adorent leur mourakem (eontroleur civil). 

Sousse a une soci6t6 de courses, des sociSds musicales et une foule destitutions 
qui la metteut de niveau avec la plupart des cliefs-lieux de departemeuts fran^ais. 

Lorsque le port de Sousse sera am61ior£, il devieiklra Pentrepot naturel de Kairouan 
et des hauts plateaux au delii de cette derni&re ville. 

Le jour ou un chemin de fer p6n6trera de Kairouan, par Adjeb-el-Aioun, 
Djelma et Sb6itla, vers Kasserine, tous les prodnits du nord de cette ligne, depuis 
Maktar et Souk-el-Djema, afflueront vers Kairouan et Sousse. Kasserine me parait 
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etre le point d’intersection des deux courants, l’un vers Kairouan, Fautre vers Tebessn. 
Dans tons les cas, le commerce de la region a Test de Sb6itla aura tout avantage a 
teouler ses marchandises vers le port de Sousse. 

Je laisse de cot6 les excursions de Kairouan et d’El-Djem, que je relierai, comme 
il convient, au centre de la Tunisie. Et je poursuis ma route le long de la cote. 


v 


En quittant Sousse et en se dirigeant vers le sud, on arrive, par tine fort belle 
route, au bord d’un lac sal6, ou sebkra, qui isole la ville de Monastir. On franchit la 
sebkra el Melah sur une chaussSe qui la separe en deux, et Fon parvient a la pointe 
d’une ckarmante oasis de palmiers, dont les dattes, il est vrai, n’y murissent point ;mais 
les arbres fournissent des palmes, des clayonnages et des pailles, et sont trails pour 
produire du lagmi (vin de palmier). G’est, en r6alit6, la premiere oasis que Fon rencontre 
en allant du Nord vers le Sud. 

Apr&s avoir franchi une sorte de bras de la sebkra, la route traverse une suite de 
jardins magnifiques dans lesquels sc pressent les oliviers, les orangers, les citronniers, 
les figuiers, les caroubiers, les abricotiers et vingt autres arbres fruitiers. Puis, de 
la, on debouche sur une sorte d’esplanade, au milieu de laquelle est situ6 le puits des 
chameliers. 

Monastir d6veloppe ses jolies murailles blanches, toutes cr<$nel6es et bastionn6es, a 
Fautre extr6mit6 de Fesplanade. Au-dessus des remparts apparaissent qh et la qnelques 
maisons et des palmiers. 

Yu de ce point, Monastir m’a donn6 le meme jour deux impressions diffifirentes. 
Le matin, a l’aube, la ville m’apparut comme noy6e dans une atmosphere d’opale. Tout 
etait blond et argents; les palmiers, qui se balan^aient mollement dans la brume, 
semblaient des ombres. Au retour, le soir, au soleil couchant, tout 6tait empourprA 
Les murailles etaient devenues roses et les arbres couleur de feu. Je n’ai jamais vu un 
contraste pared. 

Monastir est une jolie petite ville de 6,000 ames, escale des vapeurs qui font le 
service de la cote; elle est batie sur 1’emplacement de la Ruspina romaine, qui avait 
elle-meme remplac^ une cit<5 carthaginoise. 

On tronve a Monastir des debris d’architccture arabe. Malheureusement, la friabi- 
lite de la pierre que ronge l’air salin de la mer en a fait disparaitre un grand nombre. 
Les minarets, ornes de faiences comme ceux de Sousse, rappellent assez les mosquees 
de Tlemcen. Au centre de la ville, existe une vieille porte, assez curieuse; le lecteur en 
verra une aquarelle a la page 45. 

A peine sorti de la ville par la porte du nord, on apereoit le cimeti&re le plus 
pittoresque de toute la region. Yingt tombes de marabouts renferment des motifs de 
dessin ou de pcinture auxquels l’artiste n’aurait rien a ajoutcr. 
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Si Ton va vers la mer, on se trouve an pied de la Kasbah, qui occupe Tangle nord- 
est de Tenceinte. Une liaute tour, appel£e Nador, la domine. Cette tour aurait 6te 
construite sur Templacement d’un couvent fortifid mnsulman (R’bat), qui lui-mdme 
aurait dt6 bfiti A la place d’nn monastfcre chrdtien. Quoi qu’il en soit, vus de 1 k, 
les remparts sont tris beaux et donnent l’id<Se exacte d’une citfi sarrasine. Vers le sud, 
on distingue la pointe de Kaira, avec une grande maison ddifiSe sur le roc. 

En regardant la mer du haut de la falaise, on aper^oit A ses pieds, an delii d’un 
6troit clienal, trois petites ilee curieuses, trois rochers clairs, qui semblent hotter sur 
Teau sombre. D’abord l)jeziret-el-IIamam, Pilot des pigeons, parce qne de nombreuses 
families de pigeons bleus et de tourterelles y out 6tabli leur domicile. Puis, Pilot du 
marabout Sidi-Aboii-Fadel-cUTCAdami, un nom plus grand que Pile, et qui est l’endroit 
de passage des tlions, le lieu de pecherie appelS Tonnara . Enfin, Pile du milieu, renom- 
mde parmi les archdologues a cause des nombreuses grottes habitables qui remonte- 
raient a une haute antiquity. Guerin en dtait enthousiasmd. II y avait des visious de 
nymphes. On l’appelle aussi Pile de la Quarantaine. 

La rade sur laquelle s’arretent les transatlantiques est an sud de la pointe de 
Kaira; Pappontement et la douane sont encore a une certaine distance de la ville, sur 
une langue de terre. 

Monastir, qui a un commerce considerable, est encore un grand centre de fabrica¬ 
tion d’huile. On n’y coinpte pas moins de trois usines k vapeur : celle de MM. Medina et 
Hayat (8 presses), celle de M. Aliaga (6 presses), et celle de M. B. Saconto (5 presses), 
auxquelles il faut ajouter six usines k force motrice animale. 

AprSs avoir qnitte Monastir,— que les indigenes appellent Mistir, par abreviation, 
— si l’on s’avance vers le sud, on arrive en deux heures k Lemta, l’ancienne Leptis- 
Parva ou Leptis-Minor des Romains 1 . D’abord puissante forteresse au temps des 
guerres de C6sar en Afrique, cette ville devint plus tard un dvSchd chr^tien et le si6ge 
d’un commandement militaire sous Jnstinien. De cette forteresse et de la ville, ii ne 
reste plus que d’informes debris, des traces d’amphith&itre, des pans de murs ayant 
appartenu a quelques villas, des fragments d’aqueducs, des vestiges d’dglise, des 
morceaux de blocage ayant fait partie de murs d’enceinte, le tout plus ou moins 
reconvert d’une couche de terre fertile, bien cultiv6e et d’apparence caillouteuse. 
A regarder de pr&s ces cailloux, on s’aper^oit que ee sont des restes de monuments, 
d’innombrables petits morceaux de porphyre, de marbre blanc, jaune, noir, des par- 
celles minuscules de feuilles d’ornement, de cannelures de colonnes, comme pil6s a 
plaisir. On pent s’eerier avec mon ami Saladin : 

c< Comme ils avaient du temps k perdre, ces diables de Vandales ! » 

C’est au milieu des delicieux jardins et des superbes oliviers de Lemta que 
MM. Cagnat et Saladin out mis au jour une n^cropole chretienne recouverte de mo- 
saiques, lesquelles ont cela de particulier qne les blancs et les noirs sont formes 
par de petits cubes de marbre et que les autres couleurs sont composes de petits 
cubes de verre. A cot6 de ces tombes, les savants archdologues ont trouvd des s£pul- 

1. Pour la distinguer de la Leptis-Mqjor ou Magna, aujourd’hui Lebida, — en Tripolitaiue. 
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tnres d’enfants. Les petits corps etaient rcnfermes dans des vases en terre cuite de la 
meme forme qne les amphores, et fermes par nn couvercle loti avec dn mortier. Ces 
vases etaient poses liorizontalement dans un bain de mortier melange avec des cailloux. 
M. Saladin a fait nne restitution de l’une des grandes tombes ebretiennes an palais des 
Arts liberaux, en 1889. 

En face de Lemta, se trouvent les lies Knriates, dont la principale possede un 



TRANSPORT DES BARRIQUES D’HUUE, PAR CHAPELETS FLOTTANTS, 
A BORD DES TRANSATL ANTIQUES. 


phare de construction recente, edifice de premiere grandeur et bati an milieu d’nne ile 
d^serte, si Ton tient pour quantite n£gligeable une nombreuse population de lapins a 
grosse tete, de l’esp^ce asiatique. 

Entre les Kuriates et la terre ferine est sitne le plus admirable port naturel, trfcs 
accessible par un goulet, tr£s profond et bien abrit£, oil se refugient les navires de tout 
tonnage lorsque la mer n’est pas tenable. Quel mallieur qu’un pareil port ne soit pas 
a proximity de Sousse ! 

De Lemta, il faut se diriger vers le sud pour atteindre Moukenine, qui est a 
23 kilometres de Monastir. Moukenine est une importante ville arabe, d’environ 
10,000 habitants. II s’y fait un tr^s grand commerce; c’est un des centres de pro¬ 
duction les plus considerables du Sahel tunisien. 
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Comme Moukenine n’est qu’a 40 kilometres de Sousse par la grande route, et 
a prfes de 33 en suivant le cliemin qui passe a I’oncst de la sebkra, voie j)resque impra- 



PORTE INTfiRIEURE A MOXASTIR. 


ticable en hiver, la Societe du Sahel y a installe nne nsinc a vapeur, de fagon a trans¬ 
porter ses produits sous le volume le plus r£duit et le plus faible poids 1 . Moukenine 


1. On estime qu’un kilogramme d’huile est generalement produit par cinq kilogrammes d’olives. 
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est tr6s interessant a visiter. II y a li\ un souk et des portes de maisons qui out servi 
de types a mon ami Saladin pour son admirable construction arabe de la Section 
tunisienne a l’Exposition univcrselle de 1889. Moukenine est entour6 d’oliviers de 
toute beaute, ct son march6 hebdomadaire est tr&s anime. On y voit parfois plusieurs 
milliers d’indig&nes. J’y ai remarqu6 des orftvrcs en plein vent, qui confectionnent des 
bijoux d’nn caractkre d’originalitS des plus curieux. 

Les Israelites sont fort nombreux dans cette petite ville prospere, oil ils vivent en 
assez bonne harmonie avec les musulmans. 

Ainsi que cela devait forc6ment arriver, le grand mouvement d’affaires et la pros¬ 
perity eommerciale out fait £clore les plaisirs faciles; pour plus d’un nomade, 
Moukenine est la Capone du Sahel. 

Au milieu de l’animation des jours de grand march6, on entend quelquefois 
des cris rauques et incoh6rents, accompagn^s le plus souvent de coups de darboukas 
frapp£s a tort et a travers : c’est un foil qui mendie. L’indig&ne ecoutc paticmment 
les extravagances du pauvre « maboul » et supporte philosopliiquement ses incon- 
gruites, voire meme ses invectives. 

Chez les musulmans, la folie est l’objet d’une veneration profonde. Elle n’est pas, 
a leurs yeux, l’epouvantable d£sordre mental dont le spectacle nous serre le coeur, a 
nous autres Europeens. Pour eux, les foils sont des etres superieurs, marques par Allah 
et en communication avec lui. Loin d’etre la perte de la raison, la folie est consider^ 
comme la sublime exaltation des facultes mentales qui place les mabouls au-dessus de 
Thumanity ct meme des lois. 

Je me rappelle, il y a vingt-cinq ans, avoir vu en Egypte ct en Syrie des foils se 
promenant dans un £tat de nudity absolue, se permettant a l’egard des femmes des 
audaces qui allaient jusqu’au viol. Chose inconcevable! les vietimes de ces attentats 
publics croyaient avoir £t£ l’objet d’une favour providentielle. De semblables turpitudes 
n’existent plus dans les villes musulmanes touchees par la civilisation europeenne, et 
il faut aller dans des pays perdus pour en retrouver la trace. 

Aujourd’hui, k Moukenine comme ailleurs, les mabouls, a pen pr&s converts, se 
prominent librement parmi la foule les jours do marche. Cette liberte laiss£e aux 
ali^n^s diminue, parait-il, notablement le nombre des cas de folie furieuse. La pluparfc 
des fous arabes sont des vietimes du kif ou haschisch . On compte fort pen d’alcoolis£s. 

Quittoris Moukenine et dirigeons-nous vers l’est, en longeant le port naturel dont 
je viens de parler et auprfes duquel se trouve le village de Saiada, habits par des 
pecheurs et des cultivateurs. 

A six kilometres de Moukenine, se trouve Teboulba, dont les jardins d’orangers 
et de mandariniers sont renomm^s dans toute la contr4e. Et, de fait, ils sont magni- 
fiques. Les indigenes en parlent comme d’un paradis terrestre. Il y a a Teboulba un 
liammam curieux et des constructions arabes interessantes pour les architectes. Mais ce 
qui frappe surtout, c’est que beaucoup de maisons qui, comme celles de Monastir et de 
Mahdia, out des vohtes a intrados apparents, portent a Tangle de leurs terrasses des 
Marmousets, des V6nus, des Amphitrites et des 13elle-Eug6nie en bois sculpte. Ce sont 
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les <$paves de navires europiens naufragis ou d<$trnits par les corsaircs dc la cflte. On 
les a fich6es sur les maisons pour les preserver du mauvais sort. 

On lie pent pas passer k TGbonlba sans ponsser une petite pointe vers Test, jns- 
qu’au cap qui portc le nom de Ras-Dimas, le cap Thapsus des anciens. La ville de 
Thapsus, c<51&bre par la grande victoire (40 av. J.-C.) remportie par Jules C<5sar sur 
Mdtellus Scipion et le roi Juba, n’existe plus. Elle est enfonc£e k ce ]>oint dans les terres, 
que les traces des maisons ont memo disparu et que presque tous ses monuments ont 
comme effaces du sol jusque dans leurs foudations. On en reconnait quelques fragments 
dans les pierres recueillies dans les champs et dont les Arabes forment les murs qui 
d61imitent leurs propri£t<$s. Les vestiges d’un amphitheatre, vingt-cinq citernes, les 
traces de Paqueduc qui les alimentait, les restes d’une belle jeWe qui prot<$geait le port, 
sont tout ce qui apparait encore de la valeurense cite qui sut resister k Cesar, vainqueur 
sous ses murs, et qui ne se soumit k lui qu’apr&s la mort de Caton Utique. 

On y remarque aussi des carri&res qui ont du etre des latomies comme cclles de 
Syracuse. 

Reprenons la direction de Teboulba, et traversons le joli village de M’Kalta, 
entoure d’oliviers seculaires, d’aspect magiqne, qui font a la route une bordure char- 
mante. Quinze kilometres au milieu d’nn chemin pareil, et Ton arrive k Mahdia, 
la ville du Mahdi. 

Mahdia a ete, sans aucun doute, un emporium phenicien et un poste romain; mais 
son histoire, comme cite, ne prend d’importance qu’ii partir de sa fondation, soit entre 
913 et 921 de Pere chretieune, par le chef de Pempire fatimite, Obeid-Allah, dit le 
Mahdi, qui la crea tout d’une piece et lui donna son nom. 

Menace par la revolte sanglante d’Abou-Abd-Allali-ech-ChiaT, qui etaifc appuye par 
les Ketama et qui avait cherche k le detroner, Obeid-Allalx fixa son choix sur cette langue 
de terre dessinee comme k plaisir pour devenir un reduit inexpugnable d’oii il pourrait 
rayonner dans Pinterieur des terres. Tous ceux qui Pont attaqne plus tard par mer et se 
sont attaches a prendre pied sur cette partie de la cote africaine Pont, du reste, compris. 

En effet, la langue de terre s’avance a plus de deux kilometres dans la mer; 
elle est perpendiculaire k la c6te, a laquelle elle se sonde par un isthme qui n’a que 
700 metres de largeur. Cette petite presqu’ile etait done pr6destin6e aux attaques et 
aux ddbarquements, pouvant etre ferm£e k sa base par un mur, ou m£me, comme elle 
le fut an dire des 6crivains arabes, par un canal qui faisait communiquer les deux 
golfes de Ras-Dimas et de Mahdia, s£par£s par le promontoire. 

Pour completer Pattraction, il convient d’ajouter que, dans des temps recnl£s, les 
Pheniciens saus doute avaient creuse dans ce rocher un cothon, ou port interieur, qui 
communiquait avec la mer par une passe etroite, jadis gard£e par deux tours, form£e par 
des murs consolid£s par des filtsde colonnes antiques en raarbre, lesquelles 6taient poshes 
horizontalement, ainsi que cela se voit dans les murs byzantins k Constantinople, en 
Syrie et en Asie Mineure. Obeid-Allah construisit la sa ville officielle, composee de 
deux palais somptneux pour lui et son fils, d’edifices publics, d’nn arsenal, de citernes 
que l’on voit encore, de logements pour les troupes, d’une mosqu^e et d’autres Edifices 
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religieux. Eclrisi et Bckri, ecrivains arabes digues de foi, eu ont demerit les magnifi¬ 
cences. Snr le point culminant s’elevait line kasbali. La presqu’ile etait tout entifere 
entonree de murailles colossales et d6fendnc par seize tours. 

Ob6id-AlIah s’installa a Malidia en Tan 921. Aussitot, des faubourgs tres peuples 
rentourferent, qui fnrent le centre d’un commerce florissant, par mer et par terre; mais 
sa splendour ne devait pas etre de longue duree. En 940, Ismail-el-Mansour, jugeant 
qu’il etait temps de transporter la capitate fatimite au centre de 1’empire, alia se fixer 
a Kaironan, oil ses snccesseurs demeurerent. A partir de ce moment, la prosp6rit6 de 
Malidia commenga a decliner et ses beaux faubourgs se dfipenplfercnt. Les Siciliens 
s’emparfcrcnt de Malidia en 1147. En 11 GO, les musulmans les en delog5rent. En 1390, 
la presqu’ile fut vainement assi6g6e par une flotte composee de Frangais et de G6nois 
commandos par le due de Bourbon. Pierre de Navarre ne fut pas plus heureux en 1519. 
Enfin Oharles-Quint parvint a s’en rendre maitre en 1551 apr£s plusienrs assauts san- 
glants. II fit relever ses remparts; mais les Espagnols, ne pouvant s’y maintenir, 
Tevacu^rent en demolissant prealablement l’enceinte qu’ils venaient de r66difier. 
Depuis, elle demeura en la possession des musulmans. 

Telle fut, sommairement racont^e, l’histoire mouvement^e de cette petite langue 
de terre pendant pres de six si6cles. Oependant il convient d’ajouter que plusieurs 
ecrivains ont designe Mahdia sous le nom d’Africa, pour indiquer qu’elle avait 6t6, 
avant Kairouan, la capitale des possessions des Arabes dans le nord de l’Afrique. 

Guerin, qui Pa visitee en 1859, en fait cette lamentable description : 

cc De belles et epaisses murailles perches de nombrenses br^ches, des tours d£cou- 
ronn^es de leurs creneaux on meme fendues jusqu’a leur base, beaucoup de maisons 
d^truites ou tr6s dMabrees, plusieurs mosqu^es ddmolies, d’autres tombant de v£tust6, 
partout 1’image de la desolation et de la mort, tel est le spectacle qu’offre actuellement 
Mahdia. >> 

Apr6s trente-deux ans le tableau est bien change. Assur6inent, le pourtour de la 
presqu’ile offre encore le spectacle de murailles 6ventr6es et de tours d61abr6es; mais 
au milieu de ces mines antiques s’epanouit la petite ville arabe et europ£enne, la plus 
coquette qui soit, anx rues pittoresques et proprement tenues. Les maisons sont en 
bon etat, de meme que les mosquees. La France a pass6 par la. Malidia est entour6e 
de beaux et grands jardins, d’ou Pon voit les deux tours <5normes qui flanquent la porte 
de la ville. 

Le fort est r<$par£ et a pu etre occupe militairement. A Pextr6mit6 de la presqu’ile 
s’616vent les batiments tout ueufs d’un phare k projection pnissante; du c6t6 slid, un 
petit port a ete forme par une jetee (il s’ensable malhenreusement). 

J’ai visits Mahdia a trois reprises et, chaque fois, pour me servir du cliche con- 
sacr6, ce fut avec un nouveau plaisir; j’y ai regu de M. Ricard, controleur adjoint, Paccueil 
le plus hospitalier. Il habitait une maison arabe dont la cour 6tait litt^ralement 
occupee par un rosier d’une taille finorme, une vraie merveille florale. J’ai fait ma der- 
niere promenade a Mahdia en compagnie de M. Paul Bourde, dont la brillante campagne 
dans le Temps a £te incontestablement Pun des Elements du succ&s de la loi doua- 
niere. M. Paul Bourde est aujourd’hui a la tete d’un grand service en Tunisie. Nous 
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devious rencontrer a Malidia le directeur de l’enseignement public de la llegence. 
M. Macliuel est un arabisant en renom et surtout un jiedagogue hors de pair. Auteur 
de grammaires arabes, qui passent pour les meilleures, a Pusage des Fran^ais vou- 
lant apprendre la langue du Coran, M. Macliuel s’est, en outre, ingenie pour enseigner 
le fran^ais aux Arabes par des moyens extra-grammaticaux. 

Vouloir inculquer les regies grammaticales de notre langue dans les ccrvelles 
arabes, a l’aide de la syntaxe seule, est tout simplement une ceuvre chim^rique. Les 
naturels n’y comprendraient rien et se rebuteraient vite. M. Macliuel a bas6 sa 
m^thode sur les aptitudes natives des indigenes, qui out une etonnante m6moire des 
oreilles et des yeux, et sont trfes bien dou6s sous ce rapport. 

II leur apprend plusieurs mots franeais, les fait £erire sur le tableau ou dans les 
caliiers; puis il les leur traduit en arabe, jusqu’a ce que les 61£ves les aient retenus. 
Chose curieuse, les petits indigenes, a la fin de ces exercices, orthographient presque 
toujours juste, et leur prononciation est il peu pr6s sans accent. 

Une ecole arabe-fran^aise-tunisienne sera toujours un sujet d’etonnement pour 
nous; en effet, nous y voyons des enfants qui, grace a l’ingenieuse methode, toute 
d’expedients cependant, imaginee par M. Machuel, apprennent plus vite et mieux notre 
langue que les enfants de notre propre pays. 

Nous avons, avec M. Paul Bourde et M. Machuel, assiste a une classe de l’6cole 
de Malidia; et, je Pavouerai, c’est avec une r6elle emotion que j’ai vu s’avancer, d’un 
air r&olu, vers le tableau noir un bambin nomade de huit a neuf ans, pieds nus, 
vetu du burnous traditionnel dont il rejetait les pans sur ses 6paules pour rendre la 
liberte a ses petits bras. La craie d’une main et l’eponge de Pautre, Penfant se tourna 
vers nous, et, calme, son grand oeil noir fixe sur nous, il scmblait provoquer Pexercice 
pour lequel on l’avait appele la. 

On lui dicta une phrase entire, qu’il 6erivit sans faute; puis, pour nous montrer 
que l’td6ve avait bien compris ce qu’il venait d’ecrire, on lui demanda de le traduire 
en arabe : ce qu’il fit aussit6t, et fort bien. Enfin, on le pria d’expliquer ce que c’6tait 
que le lion, le substantif de la phrase; et il nous donna des details sur le roi des 
animaux. Que demander de plus a un enfant de huit a neuf ans, ne sous la tente ? 

La grande mosquee de Malidia est construite avec des materiaux d’aneiens monu¬ 
ments ; on y voit des colonnes en pierre, en granit, en marbre et en porphyre, malheu- 
reusement recouvertes par l’6ternel badigeon arabe, sous lequel se eachent de beaux 
chapiteaux romains et byzantins. Des citernes romaines a plusieurs stages, fort remar- 
quables, se trouvent sur le plateau de la colline, a cote de la Kasbah. 

J’aimais me proinener autour de cette kasbah, dans le cimetiere musulman, oil 
s’6battent les pluviers et ou les enfants du pays s’amusent a une sorte de lawn-tenni$j 
en se renvoyant une ballc ou une pierre avec un baton recourbe. 

A la tete de chaque tombe se trouve un pied de scille, qui fait, au printemps, 
comme un plumet vert au mort, et qui, en 6te, 616ve au-dessus du tombeau de magni- 
fiques hampes fleuries, liautes de pres d’un mfetre. Ces panaches de fleurs se balan^ant 
au-dessus des tombes font une singuliere impression. c< Ce sont, me dit un Arabe, les 
ames des morts qui saluent! » 
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Vous avez peut-etre va cliez los marehands dedennSes afrieaines do nos grandes 
villcs de France des oignons monstres, parfois gros com me la tete d’un enfant : ce sont 
les settles pancration, variete du nord de PAfrique. La scille est une plantc inidicinale 
sur laquellc, si Ton en croit Pline, Pytliagore aurait ecrit nil traite qui a disparu. Hip- 
pocrate et Galien en recommandaient l’usage. II n’est done pas surprenant qne les 
habitants de Malulia aient place cette plante an-dessus de ohaqne tombe, ponr le cas 
on le d£fnnt aurait besoin de soigner sa sante dans l’autre mondc. 

Quoi qu’il en soit, la scille et l’asphodeie, qne Pon voit prcsqne partout, sont la joie 
des yenx avec leurs grandes et belles fleurs courses par le vent. 

Comment n’aimerait-on pas Malulia? Cette petite ville, eharmante et proprettc, 
entonr^e de jardins magnifiques vers l’onest, poss^de tons les agr6ments. Contraste 
curicux, elle pent jouir simnltan&nent du calme et de la tempete : lorsque la mer 
d6mont6e donne le plus furienx assaut d’un eote du promontoire, l’autre cote est 
calme. 

Aussi je quitte cette ville a regret pour vous conduire a Ksonr-es-Sef. 

La partie meridionale du Sahel, an sud de Sousse, sera bientot desservie par un 
petit cliemin de fer. L’initiative eu a ete prise par M. Ossude, Pun des fondateurs de 
la Societe franco-tnnisienne de transports, qui a ddja installe un service de bateaux 
a vapeur sur le lac Bahira, entre Tunis et la Goulette. 

Cette voie ferric reliera les centres de production d’olives, M’Saken, Djemal, 
Moukenine, Monastir, Mahdia, Ksour-es-Sef, etc., an grand centre de fabrication et 
d’exportation du Sahel, k Sousse. Excellente operation, entreprise sans subvention ni 
garantie d’interets de la part de l’Etat, destine a d^velopper extraordinairement les 
operations commerciales dans le Sahel. La senle annonce du chemin de fer a pris les 
proportions d’une devolution economique dans Pesprit des indigenes. Ceux-ei en ont 
accneilli la nouvelle avec un veritable enthonsiasme. 

II faut, pour expliquer eet enthonsiasme, se rendre eompte de la perplexite du 
cultivateur du Sahel; en effet, lorsque novembre et decembre arrivent, la cneillette 
des olives et les labours le mettent. dans un grand embarrass Que faire ? Ces deux 
operations tombant k la memo epoque, il Ini faut opter. C’est la cneillette des olives 
qui obtient la preference, ear la vente procure de Pargent immediat, et les betes de 
travail sont alors distraites des labours pour 6tre employees an transport des olives. 

c( Ah ! sidi, me disait un indigene que je questionnais, ce cliemin de fer sera 

un grand bienfait pour nous. An moment de la recolte des olives, toutes nos betes 
seront disponibles, et nous pourrons cultiver beaueoup plus de eereales. » 

C’est ainsi que les r£sultats les meillenrs sont sonvent cenx que Pon n’a pas 
directement vises, et qui se produisent par voies detournees. 

J’ajouterai que cette ligne ne manquera pas de voyageurs, les Tunisiens etant 
passionnes pour la locomotion facile; temoin le suee^s extraordinaire des tramways 
k Tunis. J’ai du reste constate en Egypte, il y a pr6s de trente ans, l’engouement 
des populations indigenes pour les cliemins de fer. 

Presentement les cavaliers et les voitures couvrent les routes et les pistes du 

Sahel. Que sera-ce, lorsque les voyages se feront plus vite et a meilleur marche ! 
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II est bien question (le prolonger la voie jusqu’a Sfax; mais je crois que le trafic 
entre Cliebba et Sfax sera a pen pres nul, ear le port de eette dernifcre ville attire a 
lui tout le commerce de la region. 

Le mieux, pour desservir vite et bien Sfax, Gabes et Djerba, serait d’arreter la voie 
ferree au cap Kapoudiali, j>uis d’etablir, de ce cap a Sfax (et meme an dela), mi 
service de bateaux ne calant pas plus de deux metres, ce qui leur permettrait le 
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passage du chenal qui s£pare les lies Kerkenah de la cote. Ces bateaux seraient 
ainsi a l’abri des vents et des tempetes. 

La seule locality importante au sud-ouest de Mahdia est le gros bourg de Ksour- 
es-Sef, situe a qninze kilometres, entomb des beaux jardins aux cent puits des Ouled- 
Salah. C’est pr&s de 15, que se tronvait le cap Sj licet u?n des Romains, le port le plus 
rapproche de l’importante ville de Tysdrus ( El-Djcm ), dont nous parlerons plus loin. 

Le cap Kapoudiali, aussi appele Raz-Khadidja, est a vingt-sept kilometres au 
sud-est de Ksonr-es-Sef. C’£tait Bracltodes, surnomm6 Cajnif-Vada par les Romains, 
Belisaire v debarqua, lorsqu’il vint combattre G61imer, dernier roi des Vandales. 
Le general de Justinien occupa la presqu’ile et s'y retranclia an moyen d’un large 
fosse. On y voit encore line tour, haute d’environ vingt metres, dont les assises 
inferieures sont de construction romaine et dont la partie superieure est sarrasine. 
L’acces en est difficile, FentrSe tr&s petite et fort elevee au-dessus du sol. 
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An sud du cap Kapoudiali, se trouvc uu petit ]>ort de refuse pour les bateaux d<* 
peche; il serait facile d’y etablir la gare terminus dp cliemin d<* fer venant de Sousse, 
de Maluliaet de Ksonr-es-Sef. Ce serait Fembarcadere des bateaux communiquant avee 
Sfax par le elienal; on ferait gagner plus de cent kilometres sur It* trajet <[iii contourne 
les Kerkenah, tel qiFil est pratique a 
riieure prisentepar les bateaux ealant 
plus de trois metres. 

La presqifile de Kapoudiali ren- 
fermait line ville byzantiue du nom de 
Justinian op olis. 11 iFen resteplus trace. 

Non loin de la, a trois kilometres 
A Fonest, au milieu d'oliviers magni- 
fiques, on voit lc village arabe de 
ClicbbA, veritable petite oasis an milieu 
d'nne contree aride et pierrense. Un 
peu au sud de Chebba sont les mines 
de l’antiqnc Ruspe on Ruspae, oil il 
y avaitun evequc byzantin : episcopus 
ruspensis . 

En 1884, le pere Bnliagiar, cure 
de Sfax, ayant ete nomine fiveque in 
partitas de liuspe, dont le dernier titu- 
laire avait ete saint Fulgeuce, cut l’idec 
dc visiter son chimerique diocese et 
de rechereher la trace de Fancienne 
basilique. Il ne decouvrit qn’nn cha- 
piteau et nne colonne ornes de croix 
byzantines, qni furent rapport£s reli- 
gieusement et places dans les bas cotes 
de l’eglise de Sfax, alors en construction. 

An nord de Chebba se trouve le marabout de Sidi Abdallah, qni sert de point de 
reconnaissance en mer. 

La route qni conduit a Sfax est assez bonne a partir de Chebba. Elle longe la cote 
et conduit (dix kilometres) au Raz-Dzira. Ce cap est la suite d’une chaine de petites 
collines, qui disparaissent eu laissant a la surface de la mer nne serie d'ilots rocheux. 

Au delii, le voyage par terre devient fastidienx, et je ne le conseillerais pas aux 
touristes. Il fant etre archeologuc endurci pour s’y aventurer. 

Il y a deux routes de Kaz-Dzira on de Mellouechc a Sfax, Tune suit les cotes, 
l’autre s'enfonce dans les terres. Toutes deux mesurent de cinquante-six ii cinquante- 
huit kilometres. 

On rencontre en cliemin le village des amaudes El Lousa, oil il iFexiste presque 
plus d’amandiers; et, dans les terres, Djebeliana , entoure de beaux oliviers, de figuiers 
et d'amandiers. 



— M ARCUAXD D E PRIA.VD1SES, 
A KALLA-SRIHA. 







54 


LA TUNISIE. 


Pins loin, an bord cle la mer, des mines romaines que les Anibes appellent Sidi 
Sara et Koudict-Rosfa; elles ont pen d’importance. A vingt-six kilometres de 
Melloueche, est situ6 le snperbe marabont de Sidi Mackloaf; on a decouvert dans les 
environs des debris, byzantins qne Ton croit etre les restes d’ Usilla. Les Arabes 
l’appellent Inchilla. 

Le pays devient aride, il est seme de quelqnes maigres bouquets d’oliviers et 
cnltive deci, dela par des nomades de la tribn des Mdtellit. II en est ainsi jusqu’au 
famenx marabout oil les n&gres de Sfax se rendent en p&lerinage. Le marabont des 
nfegres, Sidi Mansonr, vivait il y a denx si£cles. Sa sepulture, a laquelle est adoss6 
nn caravanserail, est le rendez-vons des fiddles de conlenr. A l’6poque des p&lerinages, 
la reunion noire n’engendre pas la melancolie. 

A la pointedn promontoire, non loin du marabout, s’61&ve une vieille tour romaine 
dont la lianteur est d’un pen plus de douze metres, et dont la circonf^rence en mesure 
vingt-huit. Cette tour ( Bordj-sidi-Mansour ) est d’assez bel appareil dans sa partie 
inferieure; sa construction parait rernonter a l’epoque byzantine. 

Sidi Mansour est a treize on quatorze kilometres au nord de Sfax. An dela, le 
cliemin devient charmant et traverse des jardins touffus et de plantureux vergers fort 
bien cultives. 


SFAX 


La ville de Sfax est, par sa population, la seconde ville de la R6genee. Les docu¬ 
ments officiels de la municipality accusent, en 1891, les chiffres suivants : 


Arabes habitant la ville et les jardins .. 40.000 

Israelites indigenes. 2.300 

Maltais. 1.200 

Fran9ais. 435 

Italiens. 400 

Grecs. 40 

Anglais. 10 

Autrichiens, Suedois et Espagnols. 15 

Garnison. 600 

Total. 45.000 


Il est bon d’dclairer le lecteur sur cette designation : « habitant la ville et 
les jardins ». Sfax est entouree d’environ sept mille jardins, dans lesquels une partie 
de la population va respirer le frais, sitot les affaires terminees. Beaueoup meme 
habitent tout a fait leurs jardins, et ne viennent « en ville » que pour vendre 
quelques denrdes et pour faire leurs approvisionnements. Puisque Sfax vous a etd pre¬ 
sentee commc une grande ville, je dois rappeler qu’en 1859, lorsqu’elle fut visit^e 
par Guerin, elle ne comptait que treize cents israelites et sept cents chrdtiens. Le 
nombre des premiers s’est done accru d’un millier depuis l’occupation, et celui des 
seconds de pres de quinze cents. Alors qu’il n’y avait a cette dpoque que « quelques » 
Franeais, le recensement de 1891 en rev61ait quatre cent trente-cinq. 
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Chretiens etjuifs 6taient jadis relegues dans le faubourg (II'bat) siting entre le 
front est des reinparts et la mer. Ce faubourg 6tait protege par uue murnille dont les 
portes itaient rigourcusement fermees an eoucher du soleil, et le vendredi d£s la 
pri6re de trois heurcs. Les clefs 6taient portees chez le caul. La consigne <*tait si s6v6re, 
que le cur<5, ayaut en, en 1879, a administrer un moribond, ne put obtenir l’ouverture 
d’unc portc. Le caul, comprenant enfin qu’il y avait avec le eiel des necommodemcnts, 
consentit h uue transaction et ordonna aux gardiens dc tourner le dos pendant que le 
vaillant cnr6, muni d’unc (3chelle, franchirait la muraille ii un endroit eonvenn. Grace 
ft cc subterfuge, le prfitre put sc rendre auprfcs du malade. De cette faeon, les gardiens, 
n’ayant rien vu, ne firent point de rapport et la pieuse escalade s’effectua sans 
encombre. Le tout, ici-bas, est de s’entendre. 

Le g6nic militaire a fait abattre ce mur, et la ville europeenne se divcloppe 
librement aujourd’lmi au pied des vieilles mnrailles de Sfax. 

Jadis auenn juif ne pouvait habiter la ville arabe et, si je ne me trompe, une senle 
famille chr^tienne avait obtenu la permission d’y s&journer. Aujourd’hui, les Euro¬ 
peans peuvent s’y fixer en toute latitude sans avoir a craindre les autorites locales. 
S’ils restent de preference dans la ville franque, e’est uniquement parce que ses rues 
sont voisiues du port, droites et bien a6r£es par la brise de mer. 

Le controle civil, le commandement militaire, la municipality, l’(3glise catholique, 
le marclnS couvert, la poste, le tel6graphe, les fcoles, le ccrcle militaire, le cercle fran- 
<?ais et tous les services administrates sont dans la ville europeenne. Le camp, compose 
d’excellents baraquements en ma^onnerie, est situe sur le front nord des remparts. 

Devant le cercle militaire s’etend une vaste esplanade d’environ deux cents metres 
de cot6, a l’extremite de laquelle se trouvent le batiment de la douane et les quais de 
d6barquement. Si le cube 6norme de remblai qui a forme cette esplanade avait 6te 
dispose en une digne de quinze a vingt metres de large, celle-ci aurait pu s’avancer en 
mer a plus d’un kilometre, toucher a des fonds de quatre et cinq metres et s’approcher 
sensiblement du point oil les navires d’un tirant d’eau snperieur a six metres sont tenus 
de jeter l’ancre, e’est-a-dire a plus de deux kilometres du quai. 

II est reste uue autre ressource : celle du creusement d’un chenal perpendiculaire 
au quai. La chose est facile sur un lit de madrepores dans lequel on pent d£couper 
des parois verticales et ou l’ensablement n’est pas a craindre, le sol environnant etant 
immobilise par les croissances d’eponges, de polypes, de coraux, de coquillages et de 
plantes marines de toutes sortes. Dejii ce chenal est ebauch6 et permet en tout temps 
aux chaloupes de d^barquer a quai les passagers des grands paquebots. 

La rade de Sfax est la plus spacieuse et la mieux protegee de toutes les cotes 
de l’Afrique septentrionale. Les navires de tout tonnage y trouvent, a partir de 
deux mille metres du quai de la douane, des fonds de cinq, sept, neuf, onze, et 
jusqu’a vingt metres. Ils y sont a l’abri des fureurs de la mer. Les tempetes les 
plus fortes, les ouragans deckain£s n’y soul^vent ni lioule ni vagues. Le commandant 
Melchior, qui a command^ le stationnaire le UEstrecs, et plus tard Y Ilirondelle, 
m’a bien souvent raconte que cliaque fois que son navire avait besoin d’uue de ces 
petites reparations — la peinture, par exemple — qui exigent une certaine stability, 
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la rade de Sfax. Lcs tempetes v j)roduiseiit seulement mi fort clapotis, qui n’est 
genant que pour les barques legeres et les canots. 


c'etait a Sfax qu'il venait elierclier le calme lieeessaire. Par lcs ])lus fortes bourrasques, 
les batiments de moyen et de fort tonnage semblent dormir sur leurs ancres dans 
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La rade de Sfax doit cette s6cn- 
rit6 aux terres et aux bancs qui Ini 
font comme line esp&ee de ceinture. 
Les lies Iverkenah l’abritent h Test, 
la terre ferme an nord et a Pouest. 
C’est en quelqne sorte nn lac ouvert 
du c6t& du sud sur une largeur de sept 
milles. Mais comme, a quarante ou 
cinquante milles de cette 6chancrure, 
le golfe de Gab£s se ferine vers Test et 
que la grande ile de Djerba prolonge 
l’£cran, il ne peut plus se former de 
vagnes inquietantes, surtont si le vent 
du sud vient a souffler dans le sens de 
rouverture de la rade. Les batiments peuvent retarder leur sortie de cette rade 
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nierveilleuse. 11s n’auront jamais, quelque temps qu’il fasse, a craindre d’y prolonger 
lenr sejour. 

IVIais eette rade, si belle qu’elle soit, lie vant pas mi port; et Ffeloignement des 
navires offre de nombreux inconvfenients. Aussi la ville de Sfax a-t-elle resolu de gager 
les ressources qu’elle tient de la munificence dn gouveruement, pour contracter un 
emprunt d’un million qni Ini permettra de faire creuser un chenal ayant une profondeur 
de buit a dix metres et s’avangant a trois kilomfetres en mer. Suivant les etudes du 
service des Travaux publics, ce chenal aura quarante metres de large an plafond et 
cent mfetres a la partie snpferieure. 

Le long du quai actnel, on creusera un bassin de huit hectares. 

On sait qne les marees sont insignifiantes dans la Mfediterranfee. Deux points font 
cependant exception: FAdriatique et la Petite Syrte, que nous appellerons le golfe de 
Gabfes. II a fete donnfe diverses explications sur ce phfenomfene. 

On a remarque que lorsqn’aucun obstacle ne vient ralentir le mouvement des 
eaux provoqufe par l’amplitude des marges, celle-ci ne dfepasse pas une hanteur de deux 
mfetres en plein ocfean. Mais elle devient formidable, au contraire, si une entrave, 
comme l’fenorme cap de la Bretagne, s’oppose a Poscillation pferiodiqne des eaux, on 
bien lorsqne des dfetroits — celui de la Manche, par exemple — sont insuffisants pour 
recevoir ces masses liquides soulevfees par Pattraction lunaire. 

La Mfediterranfee fetant un point minuscule sur la surface du globe, le dfeplacement 
de la mer y est presque insignifiant. II n’y prend de Fimportance que si les eaux s’en- 
gouffrent entre les terres, ainsi que cela se produit pour l’Adriatique. 

Dans le golfe de Gabfes, Fobstacle est formfe par des bancs qni s’avancent an loin 
dans la mer. La masse d’eau s’felfeve en abordant les bas-fonds et forme des marfees 
exceptionnelles, dont Famplitude, a l’fepoque des syzygies (nouvelle et pleine lune), est 
de l ra ,80 a Sfax et de 2 mfetres a Gabfes et a Djerba. 

Une pareille situation favorise singuliferement Ffetablissement des pecheries. Aussi 
toute la cote est-elle converte de clayonnages et de madragues,depuis le caj^ Kapondiah 
jusqu’a Zarzis, et tout autour des lies Kerkenah. 

En pratiquant des fouilles an sud des remparts de Sfax et en faisant divers tra¬ 
vaux de terrassement, on avait mis a deconvert d’anciens cimetiferes, oil la plnpart des 
tombes etaient superposfees. 11 y avait jusqu’a trois couches de sepultures. On pense 
qne, lorsqu’un cimetifere fetait comble, et que Felevation dn sol produite par le temps 
l’avait reconvert, on utilisait la conche de terre nouvelle pour installer un nouveau 
cimetifere au-dessus de Fancien. 

Ce qni manque a Sfax, c’est’ l’eau douce en quantity snffisante pour les besoins de 
sa population. On pent avancer, sans crainte de se compromettre, que, du jour oil eette 
ville en sera abondamment ponrvue, sa population se doublera en quelques annfees, 
taut sa situation commerciale et maritime est excellente. A Sfax, on ne compte gufere, 
en moyenne, qu’une annee pluvieuse sur trois. 
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Voyous quelles sont, en can, les autres ressourecs du pays. 

II y a d’abord les eiternes. Tons les penples qui se sont suec6d<5 snr le sol afrieain 
sc sont d’abord pr<$occup6s de la conservation de l’eau du ciel dans des sonterrains. La 
Tnnisie est litt<5ralement couverte de eiternes depnis longtemps en mine. II en est 
qui avaient des dimensions considerables, comme eelles du Kef et de Carthage, par 
exemple, dont l’6tat de conservation etait tel, que leur mise en usage devenait relati- 
vement facile. 

Chose curieuse, les indigenes de Tunisie leur ont donn<$ le nom de damous, tres 
voisin du mot latin domus , qui signifie maison. La citerne n’6tait-elle pas, du temps 
des Ph6nieiens et des Itomains, ce qu’ellc est encore anjourd’hui pour les Arabes, la 
premiere chose que Ton construit, meme avant la maison, la chose indispensable a 
la vie et sans laquelle l’habitation, le domus, n’est pas possible? Est-il d£s tors 6tonnant 
que les Arabes aient conserve a une partie si essentielle le nom trfcs peu deform^ 
du tout? 

La plupart des maisons des villes arabes sont pourvues de eiternes. La capacity de 
eelles que renferme chaque maison de Sfax a 6te ealcul<$e de fa<?on a pouvoir fournir 
pendant trois ans Lean n^cessaire aux habitants de 1’immeuble. 

Dans le cas ou les maisons particuli^res viendraient h manquer d’eau, il y a encore 
la nasria (le secours). On d^signe sous ce nom nne reunion de 597 eiternes, eubant 
quinze metres chacune. Un mur les enelot. Au-dessus de chacune d’elles on a pratiqu6 
une aire en ma<?onnerie, dont la concavity amfene les eaux pluviales vers un trou central 
entonr6 d’une margelle. C’est ainsi qu’elles s’alimentent. 

II y a ensuite les fesguias . 

Les eaux pluviales qui tombent sur des collines situ&s a environ quinze kilometres 
a 1’ouest de Sfax s’6eoulent dans des oueds dont les lits, presque toujours k sec, 
deviennent des torrents, d£s que quelque orage delate dans la contr6e. Ces oueds 
etaient autrefois r6unis en un seul faisceau et se jetaient dans la mer tout pr£s de 
Sfax. Un grand personnage, dit la 16gende, eut l’idee de capter ces torrents acei- 
dentels an moyen d’un simple barrage et d’en recueillir les eaux dans d’immenses 
bassins. Ce moyen 6tait fr^quemment employ^ par les Romains. 

Mais ces eaux arrivaient au barrage chargees de terre et de sable. On obvia a 
ce premier inconvenient en composant les fesguias d’une succession de bassins. Le 
premier re^oit les eaux boueuses, et le liqnide y depose la plus grande partie du limon 
dont il est charge. Lorsque ce reservoir est plein, l’eau se decante d’elle-meme dans 
un second reservoir, oil le liqnide se decharge de ses derni£res impnretes, avant de 
passer de la meme fa^on dans le reservoir principal. 

Malheureusement, cette conception ingenieuse de la purification automatique de 
l’eau est loin d’etre complete. Les Romains eouvraient leurs eiternes. Les fesguias de 
Sfax sont a ciel ouvert; l’evaporation les soumet a une perte continue et considerable; 
puis, l’eau est infestee et infectee par une multitude de batraciens et de reptiles. 
Enfin, les sables apportes par les coups de siroco finissent par prendre peu k peu 
au fond du bassin principal la place du liqnide, dont la quantite disponible est dimi- 
nuee d’autant. Il s’eusuit que, malgre leurs proportions colossales, les fesguias, qui 
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cubent chacune de quinze a vingt mille metres, constituent tout au plus une r&erve 
de six mois. 

La municipality a creusy, a la hauteur du barrage, des puits qui ont permis la 
creation d’un jardin public, oil les arbres viennent comme par enchantement, au bord 
d’uue tres jolie riviere artificielle. Ce jardin sera avant pen la joic des Sfaxiens. 

Sidi Chaabouny, dont les descendants existent encore, a fait forer au si6cle 
dernier deux puits qui portent encore son nom. Ces puits, situes a six kilometres a 
l’ouest de la ville, fournissent une eau excellente, contenant pen de magnysie. Ils 



BOULEVARD DE LA MARINE A SFAX. 


alimentent aujourd’hui les habitants de la ville europyenne et la garnison, qui n’ont pas 
de citernes a leur disposition. II y a a Sfax un nombre considerable de marchands qui 
transportent le prycieux liquide dans des jarres en terre poreuse d’une contenance 
d’environ neuf litres. Quatre de ces jarres forment le chargement d’un bourricot. 

Lorsque l’eau est abondante dans les fesguias et dans les citernes de la nasria, 
le prix de la jarre est de quatre centimes (une caroube ). Mais si elle fait defaut et que 
le marchand doive aller la chercher h Chaabouny, le prix pent s’yiever jusqu'a 
seize centimes pour une jarre. 

Cette rarety de l’eau potable est anssi un gros embarras pour les navires en 
rade qui veulent s’en approvisionner. Ils doivent la payer cher, et le liquide leur etant 
livre par jarres, la manutention en est asscz compliquye. 

J’en anrai fini avec cette question vitale quand j’aurai dit un mot des ressources 
artesiennes. Plusicurs tentatives ont yte faites par le gonvcrncmcnt, mais elles n’ont 
pas encore donne de rysultats satisfaisants. La municipality est dycidye h consacrer 
une partie de son emprunt, soit h capter des sources yioignyes, soit a creuser de 
nouveaux puits artesiens. Si Ton aboutit, c’est la fortune de Sfax & bref delai. 
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Au nord, entre la plage et les murs de la ville, se tronve le grand entrep6t d’ulfa. 
I/alfa y est amen6 de l’intdrienr it dos de cliameau. CTest la qne Ton opfcre le triage, le 
s^chage et la mise en ballots coniprimds de ce produit, qni est ensuite exp<kli6 en 
Europe. Cette exportation atteint, au seal port de Sfnx, en alfa a P6tat nature, le chiffre 
colossal de dix mille tonnes, et en alfa transform^ en sparteries et en cordes, plus de 
douze cents tonnes. 

Non loin de ce vaste d6p6t, sout installs des chantiers de corderie et de sparterie, 
lesquels travaillent a pen pr6s exclnsivement pour Marseille et exportent pour trois 
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cent mille francs de marchandises par an. On y avait 6tabli un atelier de cordelettes 
destinies a lier les gerbes de ble, mais le bas prix anquel cet article est fabriqud dans 
les prisons de France a fait abandonner ce commerce. 

Les magasins d’6ponges et de poulpes sont 6galement sitn£s dans la ville euro- 
p6enne, presque tous sur le boulevard de la Marine. Nous y reviendrons en parlant 
de la peche. 

Pen6trons maintenant dans la ville arabe. 

Ainsi que Sonsse et Monastir, la ville de Sfax se pr^seute aux yeux 6merveilles 
du voyageur comme le plus gracieux specimen des fortifications sarrasines. Ses murs 
blancs cr6nel6s, sur lesquels une multitude de tours carries, hexagones, octogones, 
font saillie et portent des ombres d’aznr, formeut nn d£cor snperbe. An lever du 
soleil, tout cela parait rose. 
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Je lie nic pas la beaute clu spectacle, bien au contraire; mais je lie puis m’empe- 
cher de sourirc a la lecture des lignes suivantes : 

« Les villes arabes sont magnifiques, vues de loin; mais il ne faut pas y entrer, 
car alors ce lie sont que masnrcs, rues sales, gens loqueteux, etc. » 

J ai trouve cctte formulc a la Joseph Prudhomme dans jdns de vingt volumes. 
Qn’on parle des villes de Syrie, de Palestine, du Maroc, d’Algerie ou de Tunisie, le 
cliche est invariablement le meme : cc C’est superbe de loin, de pres c’est miserable ! » 

Le sentiment artistique ne s’affine que par l’etude et la patiente observation 
des etres et des choses; je n’ai vu aucun de mes contemporains qui fut venu au 
monde avec le sentiment des gamines, celui des harmonies des couleurs, on la science 
de 1’ordonnance des lignes. Le musicien peut, jusqu’a un certain point, apporter 
en naissant des predispositions a Pinspiration melodique; mais seule 1’etude de la 
nmsique developpera cliez lui la science de Pharmonie. Yous trouverez des milliers de 
personnes suivant une musique militaire qui joue une polka ou un pas redouble, et qui 
bailleront ou seront indiflerents en entendant 1’adorable Symphonic pastorale de 
Beethoven. 

Je n’h£sitc pas a declarer que, bien souvent, voyageant en compagnie, il m’est 
arrive de m’arreter devant quelque miserable loqueteux que Murillo ou Ribera eussent 
flx6 sur leur toile avec enthousiasme, ou un paysage me rappelant Ruysdael, Rousseau, 
Corot, ou bien devant une rue pittoresque evoquant Decamps ou Isabey, tandis que 
mes compagnons demeuraient froids et impassibles. Combien de fois m’est-il arrive 
de remercier Dieu de m’avoir donn£ une part de ce sentiment artistique qui procure 
taut de jouissanccs et qui fait que, meme dans le plus profond isolemcnt, on ne se 
sent jamais senl, du moment qu’un rayon de lumiere, si faible qu’il soit, eclaire quelque 
chose! C’est meme cette inSgalite de repartition de sensations qui m’a fait quelque- 
fois me priver de compagnon de voyage. 

Enfin, si je suis ravi en regardant les claires murailles crenelees et bastionn6es 
d’une ville arabe, je n’en suis pas moins dans la joie lorsque je parcours scs rues 
etroites et pittoresques, dans lesquelles mille groupes se composent en sujets ravis- 
sants. J’aper^ois des voutes sombres, jetees par-dessus des rues, et encadrant des 
motifs 6clatauts de couleur et de lumiere; les murs blancs d6coupent dans le ciel des 
parcelles de cobalt pur, et le soleil irise tout de ses feux. Ce spectacle d^passe ce que 
nous pouvons imaginer, nous autres gens du Xord. Est-il besoiu de savoir si telle 
pi6ce d’eau aux reflets eblouissants est indigne de laver les petits pieds d’une marquise; 
si, sous ces haillons lumineux, d’une inoubliable liarmonie de tons et de couleurs, 
se trouve le corps pouilleux d’un lepreux? Que m’importe que ce mur aux lignes 
harmonieuses, que cette colonne svelte soient aj)peles a s’ecrouler demain! Ce que 
je vois me para it beau, me s&luit, et c’est le cas de dire en sabir : Mirar, mais non 
toquar . Regardez et ne touchez pas. Regardcr me sufiit. 

Je ])enetre done dans la grande rue centrale de la ville franque, du faubourg 
(JVbatj disent les Arabes) qui conduit a la ville proprement dite, el BelacL Une anima¬ 
tion extraordinaire regne dans cette rue. On y coudoie des gens de toute espfece, de 
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toute couleur et de toute provenance. C est cPaboni le Maure au teint mat, indolent, 
vetu de I’auiplc gandoura aux edatantes couleurs. Le Sfaxien, lui, se couvre de la 
gadroun, sorte de sac 6troit ii petites manches, en grosse laine brune, brode de blanc sur 
les coutures. Si la temperature est froide, il jette sur ses epaules une capote courte a 
capuchon, dgalement brune et agr£ment6c de blanc. La capout (ainsi se nomme ce v£te- 
ment) est un petit caban 6conrt6, retenu par le capuchon pose sur la t£te. Le ])autalon 
du Sfaxien est presque collant. 

L’on sent, au premier examen du costume, que l’on est ch£z un peuple laborienx y 
ennemi des v£tements flottants et encombrants. J’en dirai autant des Iverkeniens, tr£s 
nombreux dans la ville de Sfax; mais la gandoura est etroite et parfois richement 
brod£e de dessins blancs, avec liouppes de couleur. 

Sfaxiens et Iverkeniens portent de voluminenx turbans verts. La couleur verte est 
l’indice qu'ils se croient de lign6e sacrte. Mais pourquoi ces dimensions enormes? Je 
l’ignore. Je me l'expliquerais volontiers, cependant, en disant que tout ce qui tombe 
dans Pextreme est appele a disparaitre. Apr&s Sfax, le turban cesse de se montrer. 

Dans le sud, le turban disparait avec le burnous : Tun est remplace par la chechia, 
et 1’autre par une sorte de couvertnrc grande et lourde, dans laquelle se drapent les 
indigenes. Avec cet echafaudage entourant la tete de mille famous, selon le geste du 
moment, le turban ne resterait pas une heure sur le chef de son proprietaire. 

Sfax nous offrc done une veritable revolution dans le costume. Nous apercevons 
des fillettes dont les robes bicolores font d’admirables taches au milieu des groupes 
innombrables qui posent pour Partiste dans les ruelles de Sfakes (nom arabe de Sfax). 
Semblables aux pages du moyen age pour la coupe et la disposition des couleurs, elles 
sont rouges d’un c6te et bleues de 1’autre, ou rouges et vertes, ou rouges et jaunes. Le 
petit cone de la coiffure a disparu; il est remplace par un mouchoir qui enveloppe la 
chevelure, et rehausse de bijoux. 

Est-ce a dire qu’on ne rencontre plus ni gandouras, ni turbans blancs ou brodfe 
de soie vieil or ? Bien au contraire, il en est encore beaucoup, car la bourgeoisie est 
g£n6ralement, ainsi qu’a Tunis et a Sousse, de race maure. 

1/on ne voitpas que des Sfaxieus, des Iverkeniens ou des n£gociants maures dans 
les rues de Sfax. On y condoie des nomades du grand desert envelopp£s dans leurs man- 
teaux bruns ou blancs, sabre au cote, matraque en main ; des juifs chausses de souliers 
vernis... quand ils ont des souliers, — aux bas bien tires... s’ils ont des bas, — vetns 
de bleu gris, turbann£s et culottes de noir; des pecheurs portant des filets et des conf- 
fins emmanches sur une rame, enveloppes dans la gadroun, les jambes nues jusqu’a 
moitie des cuisses ; des marchands egjqjtiens et turcs en robes etroites et longues ; des 
Maltais qui endossent leurs vestes et ne dedaignent meme pas d’arborer la capout des 
Iverkeniens; des Siciliens dont le vaste bonnet retombe comme une langue large et 
plate sur une epaule. Ce sont des marins pour la plnpart. On y rencontre aussi des 
Grecs en fustanelle, avec la veste chamarree des Arnautes. Melez a ce grouillement 
bigarre des bourricots charges de legumes ou de fruits, des chameaux transportant 
des fardeaux de toutes sortes, des cavaliers elegants, des marchands de poissons 
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et do gateaux, et vous aurcz la physionomie de la me eontrale qui conduit a la porte 
du Divan ( Bab-rl-Divan ). 

Je lie la quitterai pas sans vous avoir dit que, nagu£re encore, il y a line quaran- 



taine d’annees, quelques-uns des cafes borgnes et 
sombres de cette me, non loin de la porte du Divan, 
£taieut fr6quentes par les corsaires de la cote. Ceux-ci 
y discutaient les expeditions a faire et d£battaient 
ensuite le partage des d£pouilles, avec la tranquillity 
d’ame et de conscience d’un commergant qui fait 1’in- 
ventaire des dentelles et des rubans qn’il a en magasin. 
Ce que e’est que 1’habitnde ! 
pillette de sfax. Que de fois me suis-je arrete pour admirer des 

marins sfaxiens on kerkeniens, cranement plant£s snr 
leurs jambes lines, la capout entourant ])ittorcsquemeut le corps, le capuehon en coup 
de vent, d’oii £mergeait une tetefi£re, entour£e ddm grand turban vert, dans lequel etait 
fiche, comme le pompon d’un soldat, un oeillet rigide on une grosse rose! Un vrai 
eorsaire d’opera-eomique. 


INTliRIEUR DE MOSQUfiE. 
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Le Sfaxieu est laborious. Jo parlerai cle ses qunlites d'hortieulteur a propos ties 
jardins ; mais je dois coustater d£s maintenant qn’il est un excellent marin et qu’il 



MOSQU^E VO I SINE DU KHALIFAT A SFAX. 


passe pour un caravanier de vaillance eprouvSe. Au temps oil les tribus pillardes du 
Slid rendaient le passage des caravanes difficile, les Sfaxiens seuls les tenaieut en 
echec. Et l’on cite d’eux de vrais faits d'armes accomplis pour la defense des earavaues. 

o 
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J’ai vu des caravanes de Sfaxiens au dela de Nefta, allant porter au Couf, vers El-Oued 
et Touggourt, des portes, des chassis de fenfitres, des ])lanches et d’autres niateriaux de 
construction, toujours le fusil a l’epaule et le sabre au cote. 

Bab-el-Dii'an a ete le theatre d’un combat acharne lors de la prise de Sfax. 
Al ires le bombardement, les marins durent enfoncer cette porte, p^netrer dans l’etroit 
couloir oblique qui la sdpare d’une secoude porte, et enfoncer celle-ci avant de 
penetrer dans la ville. M. Gan, aujourd’hui vice-president de la municipality m’a 
souvent raconte ce debarquement et les combats qui s’ensuivirent. Les Francois et les 
autres habitants europeens de Sfax avaient trouv6 asile a bord de l’escadre et se trouvaient 
ainsi les spectateurs forces du drame militaire. Ils parent meme renseigner l’escadre, 
et ce fut meme l’avis donne par M. Gau qui decida 1’amiral a lancer une colonne qui 
tourna la ville et s’empara de la porte des Champs ( Bab-el-Djebli ) pour couper la 
retraite aux fuyards, car Sfax n’avait que deux portes. 

II y eut dans la rue Centrale de la ville franque une vive fusillade et quelques 
in surges furent tues dans une petite mosquee. 

Cette insurrection a eu cela de curieux qu’elle n’etait pas, a vrai dire, une insur¬ 
rection des Sfaxiens. Sous la pression d’Ali-ben-Khalifat, ils durent, bon gre mal gr6, 
se resondre a defendre la ville; mais fort peu d’entre les bourgeois de Sfax payment 
de leur personne. Ils envoy^rent leurs gens aux remparts et rest&rent chez eux, atten¬ 
dant Tissue des evenements. Les tribus pillardes rangees sous la banni&re d’Ali-ben- 
Khalifat leur donnaient a reflechir autant et plus que les canons de Tescadre. Et si on 
leur avait laisse le choix entre le bombardement par les Fran^ais et le pillage par les 
tribus nomades, c’est pour le bombardement qu’ils eussent opine. Tel fut le dessous de 
ces evenements. Les bourgeois de Sfax se trouvaient litteralement entre deux dangers, 
dont l’attaque par les Fran^ais etait eertainement le moins grand a leurs yeux. 

Les gens du peuple envoy6s aux remparts par les bourgeois se sont vaillamment 
comports, comme on pouvait l’attendre de gens qui, sur mer, et sur terre dans les 
caravanes, voient souvent la mort en face. 

M. Gau a fait partie de cette premiere occupation toute pacifique de la Tunisie 
par l’administration fran^aise des postes et t616graphes, qui remonte au moins a quinze 
ans avant l’occupation du pays par la France militaire. II a done la longue experience 
de ce pays; et il a, comme receveur des postes depuis de longues ann6es, su conqu£rir 
l’estime gen£rale h ce point qu’il a ete choisi par le gouvernement pour etre le pre¬ 
mier magistrat de cette grande et florissante ville de Sfax. II est pour M. Fidelle, 
controleur civil — un des meilleurs — et vice-consul de France, un auxiliaire pr6cieux 
et un ami devouA 

Ces deux hommes out litteralement transforme la ville et le controle de Sfax. 
L’administration de M. Gau, aide en ceei par un excellent conseil municipal, euro- 
p6anise la cite, lui faisant des rues jmaticables, lui donnant des marches, un edairage 
convenable, de l’eau dans la mesure du possible et jusqu’a unjardin public. Le controle, 
sous la main delicate de M. Fidelle, habile dans le maniement des indigenes, est devenu 
uu territoire sur, ou les pacifiques preoccupations d’intcrets out pris la place des ten- 
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dances bataillenses dans resprit do certains nomades. Quo ]\ni donno h ces adminis- 
trateurs de l’ean et un port muni d'un quai, et Ton verm Siiix prendre soixante mille 
times availt pen. 

Les families Pic et Mattei sont fort ancienncs a Sfax, et leur influence a etc toute 
fran^aise. M. Pic, surtout, a rendu de grands service's a la eontree, en developpant 
Pcxportation des eponges et en devenant le premier viticulteur serieux de la region. 
A c6te de lui, n$cemment, M. le vicomte de Lespinasse-Langeac a egalement plants 
un important vignoblc et, devenn conseillcr municipal de Sfax, il est un anxiliaire 
pricieux pour la municipality Ala reunion de Passemblee consultative de janvier 1801, 
il s’est fait remarquer par la justesse de ses vues et sa moderation dans la petite riva- 
lit6 qni s’etait elevee entre Soussc et Sfax. 

Puisqu’elle tombe sous ma plume, j'en dirai un mot, de cette rivalite, (pie j’appelle 
petite poor ne pas la nier tout a fait. 

Comme cn toutes clioses liumaines, les deux villes rivales se placent chacune a un 
point de vuc propre qni d6fie toute comparaison. 

Moi, dit Sousse, jc suis la scconde ville de la Regence par Padmirable Sahel dont 
je suis le centre; par cc pays, oil la population est anssi dense que dans un depnrtement 
fran^ais, je poss&de un commerce ct des industries sans rivanx en Tunisie; je suis le 
port obligatoire de Kairouan et des riches contrees qni sont ii l’ouest de la ville sainte. 

Moi, repond Sfax, j’ai vingt-cinq mille times de plus que Sousse. Je suis de beancoup 
la plus grande ville de la Regence apr&s Tunis. Je suis done la scconde. Je suis lc point 
d’atterrissement des laboricuses Kerkenah ; j’ai larade la plus sure et la plus tranqnille 
de I’Afriquc; je suis lc port naturel du Slid; ma population cnvoic ses caravanes jus- 
qn’au Couf; e’est chez moi qn’est concentre le commerce des eponges et des poulpcs, 
enfin mon entrepot et mes manufactures d’alfa sont superienrs a ccux de Sousse. 

Moi,intcrviendrais-je,je declare que vous avez raison toutes deux dans Texaltation 
de vos nitrites respectifs, chores et bonnes villes que vous etes ; mais pourquoi les 
comparer, pnisqu’ils sont d’ordres divers? Toi, Sousse, tn tiens la corde par le pays 
superbe qni t’entoure et dont tn es Tame. Toi, Sfax, tu la tiens par le chiffre de ta 
population et par des merites qui te sont propres. Gardez vos merites et ne les com- 
parez pas. Est-ce que Ton pent comparer la lnne a la tour Eiffel? Il y a place pour 
toutes deux; et, croyez-en un ami, ce n’est pas vous qni forcerez les interets dn Slid et 
de l’intGrieur a prendre tel chemin plutot que tel autre. Ce sont les interets qui sont 
les maitres et qui font le partage des orientations de voyageurs et de marchandises; 
comme les mouvements du sol provoquent lc partage des eaux sur les points culmi- 
nants. Lorsque, ce qni est fatal, Sousse et Sfax — et Gabes anssi — aurout lenrs 
chemins de fer de penetration, les dattes et les antres marchandises du Slid iront oil 
elles anront interet a aller, ct mil 11 c ponrra les faire devier. 

Pourquoi done cette lntte? Est-ce que les chemins de fer de penetration ne decu- 
pleront pas les produits de 1’interieur et du Sad, provoques par nne exportation sans 
cesse croissante snr la cote ? Et croyez-vous, Sousse, Sfax et Gabes, que dans cinq on 
dix ans d’ici il u’y aura pas fortune pour vous trois sous le grand soleil dc votre 
Afrique ? 
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CFest (lone la main dans la main que vous devez marcher vers cette fortune 
certaine, — sans rivalitds et sans rancunes. 



LA RUE DES FORGE RONS A SFAX. 


Bab-el-Divan se compose en r&ilite de deux portes, l’une ext^rieure et Fantre 
interieure. La municipality vient de faire yiever une tour portant une horloge sur la portc 
exterieure. Quand on a franclii cette porte, on tourne dans un couloir oil se trouvent 
des boutiques dc marchands, et Fon arrive a une portc interieure voutec. Au sortir de 
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celle-ci on est clevant une mosquee fort originate, clont la facade est ontee d’une veri¬ 
table devanture en bois, peinte en vert et en rouge, se dfitachant crnment snr la 
blanclienr de l’edifice. Cette mosquee a quelque pen souffert du bombardement; et 
Ton voit encore, dans la rue qui monte a droite dans la ville, des mines qui out 6t6 
faites par nos boulets. Par des rues etroites on arrive a la lianteur de la grande mos¬ 
quee, dont il est facile d’entrevoir l’intoricur par la porte ouverte. C’est toujours, en 
tr6s petit, comrae dans la mosquee de Ivairouan, un assemblage de colonnes et de 
chapiteaux trouves dans les mines des edifices romains, souvent d’epoques et de 
provenances differentes, qui pourraient etre fort etonnes de se trouver en compagnie. 

An bout de la rue qiti longe la mosquee, on arrive dans le centre meme de la 
ville arabe. C’est la que se tronvent les mesures et les poids iniblics. On y mesure les 
hniles et l’on y pese les laines, les peaux, les etoffes, les grains. Les scenes de pesage 
sont tres cnrieuses. L’operation se fait au moyen d’une enorme balance romaine, et le 
ballot est soulev6 de terre par le poids mobile glissant snr son levier. La crainte des 
triclieries entre marchands donne a toutes les pliysionomies une vivacite extraordinaire. 

En tonrnant a droite, on arrive a une petite place encombree de marchandises de 
toutes sortes, de poteries surtout. Un pen sur la gauche de la balance publique est 
l’entree des souks a galeries couvertes, oil les nomades viennent faire leurs achats 
et aussi se reposer; car le nomade se couche la oil il est, lorsque la fatigue le prend. 

Ou trouve dans ces souks de tres belles etoffes, des burnous et des hoiks du sud, et 
des tapis de toutes sortes : des tapis de Ivairouan a haute laine, des tapis a losanges 
blancs brodfe ( margoum ), des tapis de selle d’Oudreff (pr&s Gab&s), des klim, cou- 
vertures aux rayures ernes que l’on jette par-dessns les bats pour asseoir le cavalier 
qui prend place sur Lane ou sur le mulct. 

Dans la partie droite de la ville il y a de tres jolies portes de zaouias; et l’on doit 
demander a visiter la maison dans laqnelle stege le khalifat. Elle donne bien la note 
des interienrs d’habitations arabes de Sfax. Cour entouree de colonnades sur deux ou 
trois cotes, avec un ou deux cotes pleins, plaques de pierres de taille en forme d’arcades 
et de panneaux, parfois ornes de faiences. A cot6 du khalifat la maison d’habitation 
du caid. Elle est tres curieuse ii Finterieur,* avec ses balcons peints en bleu clair et ses 
chambres revetues de belles faiences. De la terrasse de cette maison le panorama de 
Sfax est magnifique. J’ai, de la, assiste ii une noce arabe, pendant laquelle de petites 
filles de dix a douze ans ex6cutaient des danses echevelees. 

Le khalifat Amor-Kaddour est un homme d’nne grande courtoisie. C’est le lieu¬ 
tenant du gouverneur de Sfax, qui n’est autre que Sidi Mohammed-Djellouli, ministre 
de la Plume. 

Le caid du Metellits, Sidi Sadok-Djellouli, a egalement sa residence a Sfax. 

En traversant la ville pour arriver a la porte des Champs ( I>ab-cl-I)jebli ), on 
aboutit a la ffimeuse rue des Forgerons, une des curiosites de Sfax. C’est la que se 
voient, a la fagade des maisons, des balcons stupefiants, de ceux dont on pent dire 
qu’ils tiennent par la seule force du raisonnement. 

Imaginez-vous des rondins de bois de thuya assembles comme par hasard et tenant 
coinme par miracle, formant corbeille sous le balcon. C est la cage de l’escalier ext6- 
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rieur. Afin de ne pas perdrc de place, les premieres marches, d6mesur<5ment liantes, 
sout pratiqn<5es dans l’Spaisscur memo dn mur. Une petite porte y donne accis; nne 
autre petite porte permet de sortir dans la corbeille, de laqnelle on Emerge sur le 
balcon. J’ai dessini fultlement ces prodiges d’eqnilibre. Un jeudejoncliets colic an mnr! 

Les boutiques des forgerons sont extremement pittorcsques. 

Dans la vne reproduite par l’aquarelle, on voit, au fond de la rue, une mosqnce et, 
a gauche du minaret, une porte. Cette porte rappelle un draine. Notre artillerie 6tait 
m'assee dans la rue des Forgerons. Les soldats avaient forme les faisceanx et ils allaieut 
se niettre a faire la soupe, lorsque quelques coups de feu furent tir6s sur eux de la 
mosquec. Mettre une pitice en batterie et envoyer un obus dans la porte fut l’affaire 
d’un instant. Le projectile 6clata et une 6ponvantable clameur s’61eva dans la cour de 
la mosquSe. La, une centaine de pauvres diables avaient ehercli6 un refuge sous l’aile 
d’Allah; et l’obus en mit un certain nombre en capilotade. Voila comment la vaine 
prouesse de deux on trois fanatiques causa un malheur. Le mal fait, nos braves soldats 
secoururent de leur mienx les victimes de ce pSnible incident, pendant que quelques- 
uns de lenrs camarades donnaient la chasse aux agresseurs. 

J’ai oublie, en parlant de la maison du khalifat, de dire qn’une des rares mosqu6es 
tunisienues portant un clocher pointu au-dessus dn minaret est voisine de cctte maison. 
Une aquarelle la reproduit et rend inutile une description detailtee. 

Les maisons de la ville arabe sont nnmSrotees et la voirie est en bon 6tat. 

En sortant par la porte des Champs on passe sous le bordj, et 1’on se trouve sur 
l’emplacement auquel aboutissent les caravanes. On y voit presque toujonrs bon nombre 
de chameanx conches entre les deux bats dont le fardeau repose sur le sol : ce qui est 
un grand soulagement pour ces bons ruminants. 

A quelques centaines de metres, au dela d’une petite zone sablonneuse convertie 
en cimetteres ( Djebbdna ), l’on voit les jardins qui font autour de la ville une ceinture 
verdoyante, profonde de huit hdouze kilometres. 

Les jardins ( Jenane ) de Sfax! mais c’est la vie meme des indigenes. Depuis que 
l’occupation frangaise a assure la s6curit£ du pays, security plus grande que celle dont 
on jouit en France; depuis que les bourgeois de Sfax ne redoutent plus les incursions 
des tribus pillardes qui venaient les « raser y> jusque dans leurs jardins, beanconp 
d’entre eux y ont etabli leur domicile definitif. 

Pres de sept mille jardins entourent Sfax. Cliaque soir, apres les affaires faites, 
l’henreux bourgeois sfaxien regagne, au trot de son cheval, de son mulet ou de son line, 
le beau jardin au milieu duquel habite sa famille. Quelle affaire de tramways serait 
a faire 1&! 

Plusieurs routes s’Sloignent de Sfax en 6ventail, conduisant aux jardins. Quelques- 
unes vont au dela, dans l’interieur du pays. Des cliemins trausversaux conduisent aux 
jardins situfe entre les routes. L’ensemble des routes et des chemins figurerait assez 
bien la toile de l’araign6e orbit&le. 

Entre deux jardins s’61&ve la tabia, ouchauss^e en terre battue, bordee de haies de 
cactus. Lorsque la terre s’est £croulee sous la pluie, on en apporte de nouvelle pour former 
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de nouvelles tabias. O’est ainsi que, pen a pen, le cliemiu s’exliausse et (pie les jardins 
s’pncaissent. Certains de ces clieniins dominent les jardins de cinq a six mfetres. C’est 
tr&s singnlier. 

Les jardins sont places an-dessus d’une nappe d’eau qne l’on rencontre a nne faible 
profondeur. Ce sont les infiltrations de l’eau de mer melees a Lean du ciel. L’eau est 
saumatre, mais bonne pour la culture. Le puits est gen6ralement creuse an point 
culminant du jardin. 

L’eau est elevee an moyen de norias a godets en terre, on de puits ( dlou ) aupres 
desquels des betes, descendant un plan incline, elevent de gros recipients en cuir. Le 



LE LABOUR DANS LE SAHEL. 

contenu de l’un et l’autre genre de puits se diverse dans un reservoir en magonnerie 
appele gebbia. De ce reservoir partent de nombreux petits canaux disposes pour l’irri- 
gation des cultures. Les jardins irrigu^s se nomment seignas . 

On cultive dans ces jardins toutes sortes de legumes, de fruits et de plantes medi- 
cinales. L’abricotier y est abondant & ce point que, durant la saison, les abricots se 
vendent au prix d’environ 2 francs la charge dun ane. Quelle confiturerie l’on pour- 
rait installer a Sfax! Les orangers, les figuiers et les amandiers y sont nombreux et 
superbes. 

II y a des pistachiers dans presque tons les jardins, et les pistaches de Sfax ont 
une grande reputation. Leur valeur est de 2 a 3 francs le kilogramme. Mais la production 
de ces arbres n’est pas reguli&re : il y a des annees de manque. La presence des pista- 
cbiers dans les jardins de Sfax a une origine qui m6rite qu’on la mentionne. II n’y 
avait aucun de ces arbres a Sfax il y a quarante ans; mais, vers ce temps, le bey 
ordonna, par decret s’il vous plait, aux proprietaires de Sfax de planter trois pista¬ 
chiers dans chaque jardin. Depuis lors la pistache est devenue l’objet d’un certain com¬ 
merce : ce qui prouve que Pautorit^ pent avoir du bon, tout comme laliberte. Les Arabes, 
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qui on sont tres friands, en consommcnt beaucoup. Neanmoins, Importation do cette 
preeieuse amandc sc chi fire encore par 15,000 a 20,000 francs dans les bonnes arnicas. 

Le caroubicr, an feuillage persistant et snperbe, est aussi tres cultive par 
les indigenes, auxquels il offre un ombrage precicux en etc. Le palmier pousse mal 
dans les jardius de Sfax, oil son fruit n’est pas mangeablc. On 1’offrc aux ehameaux. 



PUITS ARABES. 

Les Arabcs ont la 
passion dcs parfums... 
dame! on dit bien : c( les 
parfums d’Arabic y>. 
Quoique la Tunisie soit 
bien loin de la terre 
sainte de Flslam, ses 
habitants n’en sont pas 
moins grands amateurs 
et grands fabricants de parfums. La culture du jasmin double ( Tjil ), du jasmin 
( Yasmin ), du geranium (Atar cilia) et de la rose ( Ouard ) y est faite en grand. 

Les parfums de Tunisie 4taient tellemcnt en renom, que cliaque ann6e le bey 
ajoutait quelques onces de Zeit-Yasmin (huile de jasmin) et YAdtar (essence de 
rose) an tribut qu’il envoyait jadis an sultan de Constantinople. Les Sfaxicus cnltivent 
aussi la marjolaiue, la lavande, le basilic, le romarin,la bourrache, Fceillet, le pavot, le 
coquelicot, le fenouil et Fabsinthe qu’ils appellent Flierbc de Marie (segeret Merieni). 


Audela des jardinsse trouvent des champs d’oliviers sans cloture, qui s’appellent 

]0 
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Iloucsas. Ils occupent egalement une zone de dix a douze kilometres. On y compte 
environ six cent mille oliviers recens£s; mais il y a en reality pr6s d\in million en pleine 
production. Le plus grand nombre de ces arbres magnifiques, les plus beaux qu’il soit 
donne de voir, ont et6 plant6s snr des terrains du beylic, et en quelque sortepar fraude. 

Le ministrc KIieyr-Eddin, un r6el liomme d’Etat, fut un jour aviso de ces usur¬ 
pations. II repondit au caid qu'il eiit a laisser les gens de Sfax voler tranquillement 
de la terre au beylic. « Telles quelles, ajoutait-il, elles ne nous rapportent rien. Quand 
ceux qui nous les preunent y auront plante des oliviers et que ces oliviers auront Page 
requis pour payer le kanoun, ils rapporteront un beau denier a l’Etat. Laisse done 
ces bonnes gens de Sfax planter des oliviers sur le Beylic. » 

La lettre fut colport£e, et la plantation fit rage jusqu’a la prise de Sfax. L’obli- 
gation de payer une amende enorme apr£s le bombardement enraya pendant un temps 
l’£lau des Sfaxiens. Mais il y a presentement une forte reprise de plantations. 

L’olivier de Sfax ne ressemble a celui du Sahel ni par son port, qui est de toute 
beaute, ni par la culture dont il est l’objet. Le plus souvent en terrain plat et sablon- 
neux, il ne peut etre l’objet d’irrigations on de concentrations d’eanx pluviales. Les 
Sfaxiens, en gens avises, ont suppl£e a cela en 6cartant demesurement les arbres les 
uns des antres. Ils sont plantis a 23 et 25 metres. De cette fagon, l’olivier, arbre aux 
racines tragantes, s’etale a son aise dans un sol leger, dans lequel le cultivateur ne 
laisse pousser aucune plante concurrence. Si bien que ces magnifiques arbres sem- 
blent emerger d’un desert sterile. (Test a force de labours que les Sfaxiens obtiennent 
cette proprete extraordinaire du sol dans les champs d’oliviers. Quand il pleut, les 
racines de l’olivier recueillent l’eau du ciel sur une surface carree de 25 metres de 
cot£, et aucune racine etrang&re ne leur fait concurrence. 

Comme le terrain est tr£s meuble, presque du sable, le chiendent s’y propagerait 
terriblement, si les Sfaxiens n’y mettaient bon ordre au moyen de la mhacha, instru¬ 
ment de leur invention. C’est une lame de pr£s d’un metre qu’ils enfoncent horizon- 
talement a quelques centimetres sous terre, et qu’ils font tirer par un ane on un mulet. 
Cette lame coupe toutes les pousses du chiendent. Mais le chiendent repousse. La 
mhacha le guillotine de nouveau. Le Sfaxien recommence l’op6ration tons les quinze 
jours s’il le faut, d’avril en juin. Tant quele chiendent montre le nez, comme ils disent. 
Finalement, la racine epuisee, etouffee faute de pouvoir prendre l’air, perit dans le sol. 
N’est-ce pas un mode de destruction bien imagine pour ces terres de sable ? 

Les Sfaxiens taillent tr&s convenablement leurs oliviers et les arbres fruitiers de 
lenrs jardins. Ils font exception, en cela, dans le monde musulman. 

L’on debute generalement par l’histoire des villes dont on a a parler. J’ai, pour 
varier, plac6 a la fin ce qu’il y a a dire des origines de Sfax. Dautant que les ori- 
gines de cette ville ne se perdent pas dans la unit des temps, 

A l’encontre des autres villes de l’Afrique septentrionale, Sfax n’a pas 6te 
construit sur l’emplacement de quelque vieille ville roinaine ou phenicienne. Les mines 
de 1’antique Taphrura ou Taparura, dont il est question dans les itineraires d’Antonin 
et de Ptolemee, se voieut a environ deux kilometres au nord-^st de Sfax. Les Arabes 
les appellent Enchir Mesrani . 
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En r£alit<5, on lie sait rien de la fondation de la ville quo nous voyons anjourd’hni. 
Deux gdographes et historiens arabes du xn e stecle, El-Bekri et Edrisi, vantcnt les 
beautfe de Sfax, et Fhistorien Ibn-Kaldoun raconte qu’en 1150 le gouverneur Omar 
y fit massacrer les Francs. Mais ils sont rnuets sur les origiues. 

Les indigenes, comme tons les musulmans, out le plus profond dedain pour les 
connaissanees historiques. Que demander, en effet, h des gens sans 6tat civil, qui 
ignorent le plus souvent jusqu’& la date de leur propre naissance? Mais ils ne sont pas 
embarrasses pour combler ces sortes de lacunes par les 16gendes les plus fantaisistes 
ou par des contes a dormir debout. 

Un gouverneur, du nom de Sfaa, demanda un jour au sultan l’autorisation d’en- 
tourer la ville de mnrailles. Alors, eomme aujourd’hui, on avait l’habitnde de tanner 
les peaux en les pla^ant sur la voie publique, sous les pas des betes et des gens. Une 
de ees peaux servit de tableau uoir a Sfaa, pour figurer le p6rim&tre de la ville. 
Le sultan tendit a Sfaa une paire de ciseaux en lui disant: « Sfaa kous (Sfaa, coupe) 
afin d’indiquer mieux ton plan, d Sfaa decoupa ce plan dans la peau de bceuf, et le 
sultan Fapprouva. 

On a vouln rapproclier cette 16gende de celle de la peau d£coupee en lanieres par 
Didon; mais la comparaison n’est pas faisable, pnisqn’il n’y a dans Facte de Sfaa ni 
subterfuge ni ruse, et que la proposition de d6couper la peau 6mane du sultan et non 
de Sfaa. Le rectangle du plan de Sfax a bien la forme d’une peau dont on anrait conp6 
les saillies. 

D’antres attribuent Forigine de Sfax a Sfalii, fils du sultan de Tebessa, qui fut 
chasse par son p&re a cause de sa mauvaise conduite. En le renvoyant, le p£re cour- 
ronce lui anrait dit: S/aki! (traduction libre: «Ya-t J en ailleurs»). Ext^nu^, le malhen- 
heux s’arreta 15, ou se trouve Sfax, et il y construisit les premieres maisons. En memoire 
de la derni^re parole que son p6re lui avait adress6e, ii appela la ville naissante S/aki, 
d’oii viendrait Sfax. 

Les jardins de Sfax prodnisant beaucoup et d’excellents concombres (en arabe, 
s/akous ), certains veulent trouver la racine du nom de Sfax (en arabe, Sfakes ) sous 
F6pais 6piderme de ees cucurbitacees. 

Ce n’est pas avec des elements pareils que Fon peut ecrire l’histoire. Au demeu- 
rant, apprendre l’histoire d’une ville et Forigine de son nom pent, sans doute, procurer 
quelque satisfaction aux ames curieuses; les ignorer n’est pas fait, n&minoins, pour 
faire perdre le boire et le manger k un honnete citoyen. 
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L’ARCHIPEL DES KERKENAH 


Les lies Kerkenali sont logees a' une a litre enseigne, car lcur nom est sou vent 
mentionne dans l’histoire romaine. lies cartliaginoises d’abord, elles s ? appelaient Cer- 
cinna . Pendant la seconde guerre punique, elles furent prises et ran^onnees par une 
flotte romaine. C’est aux lies Cercinna qu’Annibal vaincu s’exila, avant d’aller demander 
1’liospitalite a Antioclius le Grand, roi de Syrie (195 av. J.-C.). L’an 88 avant J.-C., 
Cams Marius, chasse de Rome par Sylla, s’y refugia. Quarante-deux ans apr6s, Salluste 
fut envoye par Cesar aux Cercinna pour y ckercher lc ravitaillement des troupes. Plus 
tard, Cams Sempronius Gracclms y fut assassine par ordre de Tib6re, qui ne pouvait 
pardonner a ce don Juan romain d’avoir 6te le premier amant de sa propre epouse, 
de la belle Julie, fille d’Auguste, assise a ses cotes sur le trone imperial. 

Evcclie an iv e et an v e siecle, les lies Kerkenali furent envaliies par les Arabes, 
dont elles suivirent les destinies, obeissant successivement aux dynasties des Aglabites, 
des Fatimites et des Zeiritcs. 

Conquises en 1153 par Roger, roi de Sieile; reprises par les Arabes en 1160; 
reprises en 1284 par l’amiral Catalan Roger de Loria; vendues par celui-ci ail roi de 
Sieile en 1307 ; occupees par les Siciliens jusqu’en 1333, 6poque oil les indigenes 
secou^rent leur joug ;attaqu6es en vain en 1511 par le eomte Pierre de Navarre; sou- 
raises k l’imp6t par Jean de Vega, vice-roi de Sieile, qui occupait Malidia en 1590, elles 
furent, en 1560, temoins de la deroute des Espagnols du due Medina-Cceli. Elles pas- 
s^rent sous la domination turque en 1574, pour devenir finalcment tunisiennes un siede 
plus tard, lorsque les deys de Tunis s’affranehirent de l’autorite du sultan de Constan¬ 
tinople en se declarant beys . 

Voilk, je suppose, ce qui peut s’appeler une liistoire mouvement^e. 

L’arcbipel des iles Kerkenali se compose de deux lies principales, entourees d’un 
certain nombre d’ilots rocheux, presqiie tous steriles. 

La plus grande dcs deux iles, celle k laquelle on donne plus particuliferement le 
nom de Kerkenali, est tout en longueur et orientde du sud-ouest vers le nord-est. Sa 
longueur est de 24 kilometres, sa plus grande largeur de 8 kilometres. Ses cotes, 
extremement d£chiquetees, n’ont pas moins de 70 kilometres de developpenient. La 
plus petite, appcl6c Dsira, a dans sa plus grande longueur, de Test a l’ouest, 15 kilo¬ 
metres, et dans sa plus grande largeur 7 kilometres. 

Les bancs qui entourent les Kerkenali s’avancent de 9 a 27 kilometres en mer. Ils 
les rendraient totalcment inabordables si ces liauts fonds de 1 a 2 metres n’etaient, 
par endroits, coupes par des canaux profonds et etroits, veritables fleuves caches sous 
la nappe d’eau. Les indigenes les appellcnt avee raison les oueds (rivieres). Ces oueds 
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se dirigent generalcment vers la cote et permettent aux navires conduits j>ar des pilotes 
expOdmcntes d’approclicr nssez pres de terre. Tons ces oueds sont ii 1’est de Tile et 
regardent le large. On en coniptc line dizainc. 

Lcs denx grandes ilcs sont convcrtcs de palmiers qni, vus d’nn pen loin en mer, 
out l’air d’etre plantes dans l’ean. On conipte lden nn dcmi-million de ces arbres dans 
les deux lies. Lcs dattes des palmiers de Kcrkenah sont de nmnvnise tpialite; mais, 
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comme jc lc montrerai plus tard en parlant des oasis, le palmier n’en est pas moins 
un arbre precicux entre tons a cause de la multiplicite de produits utiles qu’il donne, 
depuis le bois de construction jnsqu’au lagmi , on vin de palmier. On recolte sous les 
palmiers des Kcrkenah, du ble, de l’orge et surtout beauconp de lentilles. II y a, en 
certains endroits, quelques oliviers et des arbres fruitiers. La vigne y prosp&re, et je 
crois qu’elle y serait hors d’attcinte du phylloxera. Les Kerkeniens sont quelque pen 
musulmans fin de si&cle. Us font du vin et ils le boivent sans scrupules. Us se font un 
plaisir d’en olfrir aux strangers. Le fourrage, assez rare, est remplac6 par line 
variety d’algnes, le fucus saccharinuSj qni produit une sorte d’olive de mer dont les 
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animaux sont friands. Pen de chameaux, presque pas de chevaux, beaucoup d’&nes 
sur le territoire des lies. 

S’il pent obtenir le passage sur la chaloupe a vapeur des travaux publics, le touriste 
debarqucra an port de Bel-Kasscm apr&s une traversee tranquille de trois heures. Elle 
sera de sept a huifc heures s’il y est conduit par des pecheurs. 

Je conseillerai cependaut, si cela est possible, d’abr^gcr le parconrs et d’aborder 
le point le plus rapproche de la cote, au raz Sidi Yousef (environ 20 kilometres), qui 
se trouve a l’extremite occidentale de Pile de Dzira . 

L’unique village de Dzira est k environ 0 kilometres du marabout de Sidi-Yousef. 
11 se nomine Melita ct renferme pres de 2,000 habitants. 

A Pest de Melita, il faut traverser la zone aride d’unc sebkra, large de plusieurs 
kilometres, au dela de laquelle on rentre dans une belle foret de palmiers qui vous 
mene jusqu’a El Kantara , situ6 a 8 kilometres de Melita. 

C’est la que se trouve un detroit, long d’un kilometre et large de 500 metres, qui 
separe les deux iles. Les llomains avaient jete sur ce detroit un pout en pierre dont on 
apergoit encore les fondations a mar^e basse. 

Au dela de la plage aride sur laquelle on aborde la grande ilc de Kerkenah, on 
voit de nouveau des palmiers touffus. A deux kilometres de la se trouve le village 
d J Ouled-Yaneckj construit sur Pemplacement de ruines antiques. Ce village renferme 
plus de 800 habitants. 

On cotoie ensuite la mer, ayant a sa gauche de superbes palmiers a Pabri desquels 
poussent les recoltes et les vignes. A environ 5 kilometres d’El Kantara on rencontre 
le village de Sidi-Bel-Kassem, d’un millier d’habitants. Ce village est situe aupres du 
port le plus accessible des Kerkenah. A 3 kilometres a peine de Bel-Kassem, un autre 
village de 800 a 900 habitants : Ouled-Bou-Ali. 

Ramlah , qui ne compte pas moins de 2,500 habitants, est a pres de 2 kilome¬ 
tres dans l’interieur des terres. C’est le village industriel des Kerkenah. C’est Ik que 
se fabriquent les margoum et les capout soutachties de blanc dont j’ai parle plus haut. 
On y tisse aussi les couvertures rouges dans lesquelles se drapent les femmes indi¬ 
genes. Les metiers primitifs de ces tissus sont sans doute pareils a ceux que les Pheni- 
ciens ont importes en Afrique. On y fait ^galement de nombreux travaux en alfa; 
notamment les couvertures de chameaux et ces filets en cordelettes a larges mailles 
qui servent a transporter la paille, le fourrage, les citrouilles et les poteries sur le dos 
des betes de somme. Les habitants de Ramlah font rouir P alfa maboula comme le 
lin et le chanvre, et ils le broient avec un maillet en bois sur une pierre dure. La 
torsion est obtenue par un froissement tout particulier entre les paumes des mains. 

Eamlah est entoure de belles cultures et de palmiers. 

Le khalifat des Kerkenah depend du caid de Sfax. Le si&ge du khalifat est & 
Kellcbine f situe a 2 kilometres k Pest de Ramlah, sur les bords d’une plage basse 
et boueuse de 250 a 300 metres. 

En longeant la mer dans la direction nord-est, on traverse un tout qietit village 
de 350 habitants, le plus petit de Pile, au milieu d’une region de sebkras, dont la 
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monotonie est, deci, delfc, rompne par de minuscules oasis, vdritablcs bouquets dc 
palmicrs, sous lcsqnels la rotation est luxuriante. A G kilometres de Kellebiuc se 
trouve le grand village de Cher hi, dc pres de 2,000 habitants, tout entour<$ de cultures. 
Les plantations de vignes y reussiraient ii inerveillc. 

Plus an nord, a 3 kilometres, le village d’ El Kraxh, de GOO habitants. An dcla, 
e’est prcsqnc le desert. Le sel a envahi le sol, et Ton voit encore de pauvres palmicrs 
lii oil quelquc mouvement du sol a forme des monticules echappant ii Tinfluence saline. 

La c6te occidentale de la grande Kcrkenah est inhabitee. Tons les villages sont 
du c6te dc Test, oil les fameux oueds sous-marins aboutissent souvent ii d’6uormes 
cuvettes qui servent de ports, sous-marins aussi. 

n n’y a de remarquable sur la c6te oncst que le Borc/j-el-Kassar , on El Kassar 
tout simplement, ancien chateau fort sarrasin, it 4 kilometres ii l’ouest dc Ramlah. 
Cette redoute cn demi-lune, qui porte les traces de frequents remaniements, est assez 
bien conserve au dehors, mais totalement eftondree ii Tinterieur. Une construction 
romaine a exists un peu au sud du point oil se trouve le bordj cn questiou. 

Unc ramification du chenal, sorte d’oued, qui permet d’aborder assez pr6s do 
terre h cet endroit, a £te la cause dyterminante de la construction du bordj El Kassar. 


Actifs, travailleurs et industrieux, hospitaliers entre tous, les Iverkyniens forment 
une population excellente, qui m6rite toutes les sympathies des Europ£ens. II faut les 
placer, avec les Sfaxiens, bien au-dessus de toutes les autres populations musulmanes 
d’Afrique et d’Asie. 

Beauconp d’entre eux ont voyag^. Le cabotage les a conduits en maint port d’Eu- 
rope. Ils ont vu et retenu. Lorsquc M. Massicault, resident general, a visits Sfax, ne 
Ini ont-ils pas envoye une deputation, pour le saluer d’abord, et puis pour lui soumettre 
les desiderata de la population des lies ; et parmi ces desiderata celui-ci: « Donnez- 
nous des ecoles fran^aises. » 

On leur a donne ces ecoles, et elles sont tr&s frequentees, memo par les adultcs. 

La morality est exceptionnelle sur le territoire des Kerkcnah, oil le meurtre et le 
vol sont inconnus, oil Inhabitant ne porte jamais d’armes blanches et ignore a peu 
prfes l’nsage des armes a feu. 

Et voyez la singularity des choses. Ces gens paisiblcs, moraux a myriter des prix 
de vertn collectifs, sont pour la plupart des descendants directs dc corsaires fameux. 
Etre le descendant d’un corsaire est un lionneur, et Ton voit encore dans les lies des 
vieillards h barbe blanche qui racontent ii leur anditoire respectueux les exploits dont 
ils ont cte les temoins dans leur enfance. Ils racontent les pointes audacieuses pous- 
syes sur les cdtes europeennes dans leurs ehebecks rapides ct legcrs on dans leurs 
grandes felouqucs, d’oii ils rapportaient un riche butin et des femmes captives. 

Ils racontent cela simplement, comme les soldats du premier empire racontaient 
Wagram ou Austerlitz. La collaboration aux courses des corsaires est, cn finde compte, 
tout aussi avouable que la participation aux grandes guerres d’invasion. Mais ce qu’il 
y a de curieux, e’est que ces recits de temps, relativement heroiques pour eux, n’ont 
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plus quhin oflet de curiosite, comine les contos do foes que Ton dit aux enfants. Cola 
no fait liaitro on lours coenrs aucnn desir de bataille ou d \a venture, et nedetourne aucnn 
d’eux de la voie de bont6 et do labour lionnete dans laquelle tonte la population de 
Hie est entree depuis un demi-si&cle. C’est maintenant au gouvernement tunisien a 
prot6ger cos braves gens contre les exactions possibles des administrations indigenes. 

Les Iverkeniennes sont des femmes robustes, qui out la cliarrue a la main pendant 
que le mari, lo fils on le frore naviguentoupechent. Elies sont curieusement envelopptes 
de grandes pieces d’etoffe rouge. 


Les Iverkenah sont separees du continent par un clienal dont il faut que je dise 
un mot. 

Depuis la plus haute antiquity la navigation a et£ consideree comme dangereuse 
dans les Syrtes. C’est que, dans ces parages, oil les hauts fonds, s’etendant parfois a 
plus de 20 kilometres au large, donnent a la sonde des fonds presque invarial)les sur 
d’immenses etendues, la navigation a ete de tout temps p6rilleuse. Trop souvent la 
sonde tombe subitement dans des fosses ou des oueds sous-marins et fournit des appre¬ 
ciations trompeuses; la cote y est presque invisible a la distance ou il faut passer, 
depourvue du reste de tous points de repere; enfin, il y r&gne des courants impetueux. 

Le gouvernement tunisien, et en cela il a droit a la reconnaissance de tous les 
marins d’Enrope, le gouvernement tunisien n’a reeul6 devant aucnn sacrifice pour 
eclairer les cotes de laR6gence au moyen de feux puissants. Pour limiter la zone dan¬ 
gereuse qui entoure l’archipel des Iverkenah, il a etabli un cercle de boutes luminenses, 
au large desquelles doivent passer les navires d’un tirant d'eau de plus de 3 metres. 

Ce resultat est deja considerable ; mais le tour des Iverkenah, en dehors des bouses 
luminenses, augmente la route considerablement. De la hauteur du cap Kapondiah a 
Sfax, la distance est allongie au minimum de 57 milles marins, soit d’environ 100 kilo¬ 
metres. Les navires y perdent done du tem})s et de l’argent, et les communications sont 
rendues difficiles. 

Le malheur, sur ce point special, a ete dans Tincessante augmentation du volume 
des bateaux. Si bien que, finalement,ceux qui font aujourd’hui le service de la cote sont 
dans Tobligation de faire le grand tour des bouees lumineuses pour chercher les fonds 
de 7 metres. 

Cependant, il existe entre la cote et l’archipel kerkenien un clienal balise qni 
permet a des navires d’un tirant d’eau de 3 metres d’aller directement de Ivapoudiah 
a Sfax, en quelques heures, parcourant 35 milles au lieu de 125 milles, navignant en 
mer eonstamment belle, tranquille par les plus gros temps, sans roulis ni tangage. 

J’ai done eu raison de dire que e'est lii le vrai prolongement du petit chemin de 
fer du Sahel, pour desservir Sfax au plus vite et au mieux. On y viendra. 

Je crois qu’aucnne cote au monde n’est plus couverte de pecheries que celle qui 
s’etend du cap Ivapoudiah ii Zarzis, en contournant Farchipel kerkenien et la grande 
lie de Djerba. 
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Comnie je I ai dit precedenunent, les bancs que ]a maree decouvre an jusant 
s’eteudent parfois a plus de 20 kilometres de la cote. (Vs (‘spaces immense* sunt 
converts de pficheries qui font de vrais dessins geonictriques snr l(»s sables deconverts. 

II y a trois sortes de p£ches dans cettc region. La peclie du poisson, colic dt*s 
eponges et celle des poulpes. Le poisson 
est d’une extreme aboudanee dans le golfe 
de Gab£s, et il coustitue la principale 
alimentation des indigenes des lies et de 
la cote. A la fete qui suitle Klianiadan, le 
plat de poisson est de rigueur. 

La maree exceptionnelle qui se pro- 
duit dans ces parages entraine le poisson 
vers le rivage; rnais, lorsqu’il se laisse 
ramener par le jusant, il trouve la route 
barree et n'a d’autre issue que la gueule 
des nasses placees dans les angles d’un 
barrage artificiel. Ce barrage est compose 
de cloisons en cotes de palmier disposees 
en zigzag. Les pauneaux qui eomposent 
les cloisons s’appellent kasor (pluriel de 
hassira ). Le verveux s’appelle clrinci (dreyn 
an pluriel). Ce mode de peclie ne donne 
que la peine de relever les dreyns . Mallieu- 
reusementjdes maraudeurs siciliens etgrecs 
vieunent souvent voler le poisson des 
pecheurs tunisiens, et ceux-ci out trop 
souvent appris a leurs depens que ces mise- 
rabies out le couteau et le revolver faciles. 

Si, au lieu d’etre munis de dreyns , 
les angles saillants se termiuent par une 
chambrette dans laquelle le poisson vient 
s’emprisonner, l’engin prend le nom de 
cherjiat. On ne peut 6tablir les cherfiats 
que par des fonds de plus de deux metres, 
non dcconverts ii maree basse, de fagon que le poisson confine dans la chambrette 
( dar-morto, en sabir) ne cesse pas d’etre dans l’eau. 

Lorsque les hasors sont disposes eu un demi-cerclc lateralement ouvert du cote de 
terre, sans angles saillants, cela s’appelle zronb. Ce mode de peclie s’applique sur de 
petits fonds, qui se decouvrent vite a maree basse. 

Les bateaux qui servent a la pose des hasors out un type invariable. Ils sont 
pontes aux deux extremity et a fond plat, de fa^on a pouvoir circuler facilement au- 
dessus des bancs. Ce petit bateau arabe s’appelle loude ; son unique mat, tres incline 
vers 1’arriere, porte une grande voile reetaugulaire en forte toile de coton. Un petit foe, 
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envergue sur line branche flexible, plac6e dans une emplanture a l’avant, complete la 
voilure des londes. 

La djemtia est Pemploi des hasors sur une vaste 6chelle. 

Un grand nombre de londes se rdunissent en flottille pour se rendre, pendant les 
fortes marges, a l’endroit clioisi. Elies ob6issent a un chef on amine . Le mot djemda, 
qui vent dire « assemble », d£nomme bien ee genre d’exp6dition. 

Arrivees sur place, les londes se disposent silencieusement en rond, embrassant 
un tr&s grand espace. A la haute mer, les hasors sont simnltan6ment deploy^s et mis 
a Peau, de manure & former une barri&re circulaire infranchissable. Des nasses ( dreyn) 
sont disposes tout autour; et les pecheurs se mettent a Peau, faisant grand bruit 
pour chasser le poisson vers les nasses qui emaillent la circonf(5rence. L’amine fait 
le tour exterieur du cercle des hasors, afin de relever les nasses pleines et de les Tem¬ 
pi acer. 

Les gens du littoral tunisien emploient aussi de longues lignes garnies d’une 
multitude d’hamegons, qu’ils appellent bringali; nos pecheurs les eonnaissent sous le 
nom de palangres. 

Ni langoustes, ni homards, ni grandes crevettes dans les eaux du golfe de Gab6s. 
Seuls, le crabe et la petite crevette y repr£sentent les crustac6s comestibles. Les 
eoquillages univalves y sont de tr&s petite taille. Les bivalves, les clovisses surtout, 
sont nombreux et excellents. On y pourrait cultiver Phnitre. C’est, dit-on, d6montr6. 

Les indigenes dedaignent les eoquillages, et leur m6pris les enveloppe tous dans 
un substantif unique; ils les appellent babouckes. 

Uu coquillage 6norme, trfes beau, triis inutile aussi, est celui auquel sa forme et sa 
couleur rosfie ont fait donner le nom de jambonneau ( Pinna nobilis de Linn6). 

La peche a donn6 lieu h bien des d^sordres et a bien des abus. Mais comme elle 
va etre r£glementee avec soin sur les cotes de la E6gence, je crois inutile d’enregistrer 
ici des griefs et des lamentations qui, demain, n’auront probablement plus de raison 
d’etre. II est, du reste, grand temps qu’une s<5rieuse police de peclie assure aux marins 
dn golfe de Gab&s l’exercice de leurs droits et la security de leurs personnes. 

Les fonds du golfe de Gab&s sont converts d’eponges. Vous ne vous attendez 
certes pas h trouver dans ces pages une histoire naturelle de ces colonies on agr6gats 
d’etres infSrieurs, qui inhalent individuellement an inoyen de leurs ostioles et qui 6va- 
cuent on exhalent collectivement par une large ouverture que les savants ont baptis^e 
du nom d 'oscule. 

Les 6ponges recneillies dans le golfe de Gabts s’appellent djerbi, dans le com¬ 
merce tunisien. En France, P6ponge brune de Barbarie, dite de Marseille , est trfes 
estim6e pour les lessivages a Peau seconde, pour les usages domestiques et pour l’6curie. 

Au sortir de Peau, l’eponge est recouverte d’uiie pellicule noiratre qui se corrompt 
rapidement et sent trfes mauvais. On Pen dfibarrasse par le lavage. Apr&s un entas- 
sement de deux jours, qui provoque une sorte de fermentation de la pellicule, on les 
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plonge en chapelcts clans Fcau de mer, ofi elles rcstent encore un jour ou deux. La 
pcllicule d6sagr<Sg6c est cnlevic en piitinant les (Sponges snr un planchcr k claire-voie. 
S<Sch6cs ensuite, ellcs sout livriSes an commerce. Arriv4es en Europe, dies sont lav£es 
de nouveau, et cclles qui sont destinies k la toilette sont soumiscs k une preparation 
chimique qui les adoncit ct les blanchit. 

La pGche dcs Sponges se fait de diffirentes fa<jons. L’cngin le plus usit<5 est le 
trident ou foene. Mais, pour diriger le trident, il faut pouvoir voir distinctement an 
fond de Fean : ce qui n’est pas facile lorsque la surface de la mer est rid6e par le vent. 
On pare k cet inconvenient par l’emploi (Fun instrument bizarre imports de Gr6cc en 
1876 et qui porte le nom italien de specchio (miroir). Imagincz-vous nn cylindre en fer- 
blanc de 35 k 40 centimetres de diamdre, haut d’environ 40 centimetres, herm6tique- 
ment fcrm<$ k sa base par un verre a vitre. Deux anses k sa partie sup6rieure servent 
k le manier. Pos6e sur la surface de l’eau et enfonc^e de quclqnes centimetres, la 
vitre fait cesser les rides et le clapotis ; et le pechcur qui regarde dans le cylindre aper- 
Qoit distinctement tons les objets qui se trouvent au fond. Des qu’il voit une eponge, 
il la harponne avec son trident. La peche des Sponges au trident ne pent se faire en 
dte, lorsque les fonds sont converts d’algues ; elle n’est possible qne de novembre k 
mars, lorsque les algncs ont disparu. 

La gangaKdj analogue k nos dragnes et k nos chaluts, se compose d’une forte 
barre de fer recourse k angle droit k ses extr^mitSs et solidement relive k une pifcce 
de bois. Un filet est engage sur ce cadre. La gangava est trainee par le bateau et 
ramasse tout ce qui se trouve snr son passage : Sponges, crnstacSs, poissons, pierres 
et algues. C’est tout un triage 5, faire lorsqu’on la relSve. 

On a essayS de se servir de scaphandres; mais on a du y renoncer parce qne cet 
engin exige un trop nombreux personnel, et surtont parce qu’il est tr&s diflScilc de 
le rSparer sur la cote tunisienne. 

Les plongeurs k nu sont rares dans ces parages, et ceux qu’on y voit ne descendent 
pas k une profondeur de plus de cinq metres. Leurs exploits ne sont pas pour empScher 
de dormir les fameux plongeurs de Syrie et de 1’ocSan Indien : ceux dont le Mar¬ 
seillais legendaire raconte qu’ils sont capables de lire le Semaphore au fond de la mer. 

L’on pSche chaque annSe environ 100,000 kilogrammes d’Sponges de toutes qua¬ 
lity dans les eaux du golfe de GabSs. 

S’il fallait en croire l’Stonnante et Smouvante description de la pieuvre par Victor 
Hugo, ce cSphalopode ne serait qu’une peau vide que l’on pent retourner comme un 
gant. Sans tenir compte de l’admirable oeuvre d’imagination du maitre, les pecheurs 
de Sfax trouvent que la pieuvre, ou mieux le poulpe, vaut la peine que l’on se donne 
pour le prendre et le preparer pour les Grecs, qui en font une grande consommation. 

Le poulpe est une masse g61atiueuse, arm6e de huit tentacules garnis de ventouses, 
disposes autour d’une tete dans laquelle paraissent de grands yeux glauqucs et qui se 
termine par un bee de perroquet. Des 16gendes fabuleuses courent sur ces animaux 
extravagants, qne certains ont trouv6s si volnmineux qu’on les pouvait prendre pour 
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lies ilcs. be soul i'ait positif, o'est la lutte eugagce pendant trois lion res, le 30 novembre 
1801. par l'equi page de 1 'Action, non loin de Teneriffe, avec un poulpe monstrc dont 
] ( i poids a cte ostime h deux tonnes. 

Do septembre a avril, les ponlpes abondent dans le golfe de Gabhs. On les prend 
sreneralomont en plongeant et en les barponnant. Mais les pecheurs tnnisiens out ima¬ 
gine nn moyen de capture fort ingeuieux, base sur l’liabitude qn’ont ces vilaines betes 
de s'embnsipier dans la premiere caviti venue, pour gnctter la proie qu’elles enlacent 
de lours horribles tentacnles. 

Par les petits funds, on lour prepare des abris artifieiels avec des picrres, des 
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rochers on des branches de palmier. C’est la qu’on les capture. Dans les eanx plus pro- 
fondes, on immorge une sorte de palangre le long de laqnelle les liame^ons sont 
remplac6s par des gargoulettes ouvertes a leurs denx extremites (fabriquees h Djerba). 
Lorsqne Ton juge que les ponlpes out en le temps de se loger dans ces singuliers abris, 
on releve la palangre. 

La preparation des ponlpes est assez curieuse. On commence par les deeapnclionner, 
en enlevant la membrane dure qui reconvre la tete. On les saisit ensuite par la, et on les 
IVajipe a tour de bras contre la terre. Cette operation violente a pour but d’en ter¬ 
miner avec la vie de Familial et d’assonplir les chairs. A ce battage succ&de nn 
malaxage qui s'opfcre sur le sol et dont Poffice est de faire degorger. Puis on les suspend 
a des cordes, en ])lein soleil, pour les faire seclier, Les ponlpes, rigides et dessechSs 
eomme des stockfiseh, sont en grande partie expedies en Grece, oil ils constituent 
le plat de careme par excellence des pauvres gens. 
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Le marclie de Sfax voit clmquc ann6e de 30 11 35 tonnes de poulpes, d’une valeur 
d’environ 20,000 francs. La p&clic des eponges et des poulpes occtipe uu millicr de 
marins du golfe de Gab6s. 


De Sfax h Gab&s, le chemin par terre est encore moms attrayant que celui de 
Kapondiah Sfax. J’ai sous les yeux Pexcellent et consciencieux livre de I’arch^ologue 
Victor Guerin. II a, comine 
disent les chasseurs, fait ii 
pen pr£s clion blanc durant 
ce trajet. G'est a chaque 
arret la monotone constata- 
tion de debris informes, de 
blocs enfouis dans la terre, 
de decombres et dc petits 
mat£riaux epars et confns, 
emprnnt(5s a des monu¬ 
ments anciens; mais rien 
d’int^ressant, en somme. 

Pour me servir de ses 
propres termes, ce ne sont 
le plus souvent que des 
<s plaines immenses qui 
fatiguent le regard par 
leur affreuse nudity; oil 
pas le moindre arbuste ne 
recr^e la vue; oil, seules, 
des touffes d’alfa et de 
plantes aromatiques crois- 
sent qh et la ». Ajoutez a 
cela que e’est la contree 
de predilection des scor¬ 
pions et des vip&res a cornes, aux piqures mortelles, et vous compreudrez que je me 
ferais un cas de conscience de vons engager a entreprendre ce voyage par terre, fut-ce 
dans le but d’y faire des d6couvertes arcli£ologiqiics. 

<Tai lu les livres des archeologues qui ont visite ces ingrats parages, et je dois 
constater qu’ils en sont tons revenus bredouille, comme Victor Guerin. Ils sc rejettent 
alors, par manure de consolation, dans d’interminables discussions : les uns affir¬ 
mant, les autres niant que les debris informes trouv^s sur tel point appartenaient ii 
telle ou telle locality romaine mentionn^e par les auteurs anciens, et ils se battent 
alors a coups de table de Pentiuger, d’itineraires de Ptolemee oil d’Antonin, de rela¬ 
tions de Pline et de toutes sortes de textes romains... avec citations des Arabes Bekri 
et Edrisi, par-dessus le marcke. Comme je n’ai pas 1’autorite suffisante en cette 
mature, comme les questions so’ulcvees sont de celles dont la solution est de pure 
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virtuosity archyologique; comme, surtont, lc gain d’une des causes dybattues n’inty- 
resscrait pas un lecteur sur mille, je crois devoir vous 4pargner la description 
de ce fastidieux trajet. 

II y a bien, entre Sfax et Gab£s, les int£ressaiites mines de Thina et le groupe 
des pctites oasis de M’toui'a, d’Ai'ounet et d’Oudreff. Mais on pent visiter les mines 
de Thina en y allant de Sfax, dont elles ne sont qu’ii dix kilometres, et les petites 
oasis en question ne sont qn’h une vingtaine de kilometres de Gabes. 

Pour Thina, tout au moins, nous ne voyons pas de batailles d’archyologues. Les 
mines sont celles d’une ville, et le nom actuel de Thina est assez pres du nom de la 
cite romaine que les auteurs anciens orthographient: Thcena, Thcence ou Thence . 

La route qui conduit de Sfax k Gabes debate sur une sorte de plage mareca- 
geuse au bout de laquelle se trouve le nouveau Jardin public cree par la municipality. 
La commence la zone meridionale des jardins de la banlieue de Sfax. Au sortir de ces 
jardins se trouve le beau vignoble d "El-Hadjeb cree par MM. de Lespinasse et Pic. 

Ce vignoble, avec cinquante hectares de vignes en production, et en excellent ytat, 
situy k 380 kilometres au sud de Tunis, est le premier grand vignoble eryy au dela 
de l’Enfida. C’est le premier vignoble de culture europyenne que le voyageur ren¬ 
contre en remontant du Sud vers le Nord. Les bons cypages europyens y viennent k 
merveille. On y cultive aussi le fameux cypage arabe qui s’appelle VHasli et qui fait un 
excellent vin blanc, dyja connn sous le nom de vin de Thina 1 . Non loin de ce domaine, 
vers le sud-est, on voit les monticules qui accusent Pemplacement de l’antique Thtena. 

Les mines de la forteresse se trouvent yioignyes de la mcr. Ce fort doit com¬ 
mander la route de Taparura a Tacapa, qui se confond avec le tracy actuel de la 
route de Sfax k Gab£s. On y voit encore les restes d’un ypais mur d’enceinte, qui 
donne k la ville antique un diamfetre d’environ un kilometre. 

La beauty des fragments de poterie, dont le vernis est d’une finesse remarquable, la 
nettety de la taille des dybris, la purety des rares inscriptions qu’on y dycouvre, font 
croire que la Thcena des Romains ytait un emporium riche et florissant aux premiers 
siydcs de notre fere. C’ytait une colonie romaine et un yvechy byzantin. Nul ne le 
conteste, et je me contente de cette certitude pour engager vivement M. le vicomte 
de Lespinasse, tout voisin de ce champ d’exploration, k continuer sur Thina la 
recherche des vestiges de l’antique Thtena. 

C’est a Thina que l’on place gynyralement l’extrymity orientale du fameux fossy 
creusy par Scipionle Jeune — lors du partage de la Numidie entre les fils de Massi- 
nissa — afin de marquer la limite du territoire romain et du pays des Numides. 

Lorsque la domination romaine engloba les pays an sud de Thaena, ce fossy, 
inutile comme marque de frontide, servait encore, au dire de Pline, k distinguer 
1’Afrique ancienne (du nord) de l’Afrique nouvelle (du sud). 


1. L’exemple d’El-IIadjeb a port6. II y a, aux environs de Sfax, un vignoble de six & huit hectares 
& M. Bernard ; un de trois a quatre hectares ft M. Brial; un d’environ vingt hectares A l’agent consu- 
laire d’ltalie; un de cinq hectares ft M. le comte du Paty de Clam et un de cinq ft six hectares & M. le 
vicomte de Lespinasse. 
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II n’est plus trace de cette antique demarcation, sans doute supprim6e comme inu¬ 
tile, combine pcut-Gtre aussi par les sables qu’apporte sans ccssc lc siroco, et sur 
Icsqncls la vGgGtation dGscrtique aura op6r£ un nivellement dGfinitif. Chercher les restes 
d’une ville ou d’un monument, la situation d’une colline on d’une montagne... 
s’explique; mais s’escrimer pour decouvrir les traces d’un trou ou d’un fosse datant 
des Romains, et que les sables mouvants ont pu combler en moins d’un demi-siecle, 
me parait etre du domaine des illusions. 

II y a, sur cette fastidieuse route dc Sfax a Gabes, entre Thina et le groupe des 
trois petites oasis, deux points dont il convient dc dire un mot : Mahres et la Skrira. 

A trente-quatre kilometres de Sfax, h vingt-quatre kilometres de Thina, <l sur 
I’affreux chemin que nous connaissons )>, disent les auteurs d’un livre plein de rensei- 
gnements, MM. le docteur F. Laffitte et J. Servonnet, se trouve Mahres, gros vil¬ 
lage qui compte un millier d’habitants, dont la defunte Compagnie franco-anglaise 
avait paralyse le developpement. 

On y confectionne des nattes blanches tres epaisses, tres larges et tres solides. On 
y tisse egalement des couvertures grises communes que l’on appelle barracas . 

Et e’est tout. Rien de pittoresque, si ce n’est un petit port abritant une trentaine 
de loudes ou de barques. On ne connait pas le nom de l’antique bourgade sur l’empla- 
cement de laquelle s’GIGvent les masures de Mahres. 

<( An delii de Mahres, disent MM. Laffitte et Servonnet, dans leur Golfe de Gabes, 
le pays qu’on traverse prend un aspect de plus en plus sauvage et dGsolG. La plaine, 
nue et aride, s’Gtale, jaunatre, a perte de vue, mouchetGe de touffes d’alfa et d’autres 
plantes appartenant k la flore saharienne. Gk et la, de rares accidents de terrain : ce 
sont des dunes basses, formees par le sable que le vent du desert a accumulG autour 
de buissons de jujubiers sauvages, Gpinenx et rabougris... PGniblement impressionnG 
par la vue de ce morne paysage, le voyageur dGtourne malgrG lui ses yeux attristGs, 
et e’est avec un veritable soulagement qu’il les repose sur 1’immensitG bleue de la 
mer. » II faut avouer que cette description n’est pas engageante pour les chevanchGes 
artistiques ou archeologiques. 

A quatre-vingt-dix kilometres de Sfax et a einqnante kilometres de Mahres, se 
trouve la Skrii'a ou Marsa-Skrira (petit port). O’est 15 que la fameuse Compagnie 
franco-anglaise, justement cassee aux gages comme forclose, incapable et nuisible, 
avait etabli le centre de son exploitation d’alfa. C’est la qu’elle avait fait aboutir un 
petit chemin de fer aujourd’hui disparu. La Skrira, d’oh on expGdie encore beauconp 
d’alfas, a eu son moment d’ephemere splendeur. L’on vient d’y creuser des pnits qui 
lui feront grand bien. 

La Skrira est le point de la cote le plus rapproch£ par rapport a Gafsa; mais le 
port est petit et le mouvement commercial serait a crSer. Le point d’embarquement 
des phosphates d^couverts non loin de Gafsa, des fourrages de Kalla et des alfas dc 
cette contr6e est plutot Sfax, oil la rade est magnifique et oil le mouvement commer¬ 
cial est d6ja considerable. 
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gabEs 

J’etonnerai sans doute quelques-uns de mes leeteurs en lenr disant que Gabes , le 
Gabes que 1’on voit actuellemeut, n’existait pas il y a dix aus. On comprenait jadis 
sons la denomination generale de Gabcjs un certain nombre de locality distinctes, 
assez eloignees les lines des autres, mais vivant toutes de Loasis arrosee par TOued- 
Gabes. Les trois villages les plus importants de ce gronpe sont Djara, Menzel et 
Chennini. 

La ville actuelle, situ6e prfes de la mer, est, a l’exemple des cites americaines, une 
ville d’iinprovisation. II y a dix aus, il ny avait la qu’une scale maisoiq le bordj occupe 
par le gonverneur de l’Arad, le general Allegro. En pen de temps la foule des mercantis 
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viut s’etablir a la suite des forces 
militaires concentrees sur ce poiut. 
Xos soldats donnaient,dans l’origiue, 
aux gourbis et aux baraques faites 
de plauclies et de boites de petrole, 
le nom de « Coquiuville ». Mais cela 
ne dura pas. Bientot les gourbis et 
les baraques furent remplac^s par 
des maisons eu pierre bien align6es, 
et les mereantis cle la premiere heure 
firent place a de v^ritables maisons 
de commerce. 

Aujourd’hui la ville, 6trangl6e 
entre l’oued et le terrain inilitaire, se 
d^veloppe en longueur vers honest. 
Elle compte deja un millier d’habi- 
tants. Le commerce qui s’y fait 
est considerable. Poiut de ravitaille- 

ment de tons les postes du Xefzaoua de l’extreme sud et de 1 iuterieur jusqu an Couf 

12 


FILLETTE DE DJARA-GAB^S. 
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algdien, Gab6s compte des n^gociants, en epieerie surtout, dont lcs affaires se chiffrent 
par centaines de mille francs. 

Si domain l’oued, si malsain a cause de son faible conrant et des boues qu’il 
d<5convre mar£e basse, 6tait rectify, et si le terrain compris dans la boucle qn’il 
fait 6tait ajouti k Gab6s-Port, on verrait cette ville naissante prendre des proportions 
extraordinaires. Gabfes n’a pas, en effet, qne l’importation a son actif. Ses exportations 
d’alfas, de laines et de c6r6ales sont non moins considerables. 

Au sud-ouest de Gab&s-Port s’6tend le camp, compose de baraquements bien eta- 
blis, pouvant loger plusieurs milliers d’hommes. II renferme un hopital militaire 
important. Le Cercle militaire est a Pentree de la ville nouvelle, tout pr5s du palais du 
gouverneur. 

Deux des villages dont l’ensemble s’appelait Gabfes occupent Pemplacement d’une 
grande ville romainc, a pr6s de deux kilometres de la mer sur le bord de l’oued. 
Djara est le plus rapproche de Gabes-Port au nord-ouest. II se compose de Djara pro- 
prement dit, situe sur la rive droite de l’oued, et du vieux Djara, place sur la rive 
gauche, a la lisiere de Poasis, peupie surtout d’isra£lites. 

Ces deux villages sont entierement construits avec des materiaux de Pantique 
Tacape ou Tacapce des Romains, dont il ne reste de traces que du cdte de la colline oil 
se trouvent la zaou'ia et le village de Sidi-Boul-Baba (Pun des barbiers du Prophete). 

Les maisons des deux Djara et de Menzel ne tiennent que par miracle. On se 
demande comment elles peuvent r6sister a la plus petite brise. Les aquarelles qui accom- 
pagnent ces lignes montrent a quelles lois d’equilibre instable ces constructions 
invraisemblables doivent de se maintenir debout. Sans souci de leurs bases, sans preoc¬ 
cupation des plans de contact, les pierres romaines, rouges ou blanches, sont poshes les 
lines sur les autres pour former des piliers. Aussi Pinstabilite d’6quilibre s’affirme- 
t-elle de temps a autre par des 6croulements subits, comme celui de la synagogue de 
Menzel, qui 6crasa l’annfe derni£re cinq ou six petits enfants. J’avoue qu’en passant 
sous les mines du Dar-el-Bey, k Djara, je n’6tais pas sans quelque inquietude. 

Les auteurs anciens parlent peu de Tacape. Par contre, El Bekri et Edrisi, aux xi° 
et xii° siedes, et Leon PAfricain au xvi e si6cle, citent Cubes comme une grande ville, 
entouree de fortes murailles et de fosses que Pon pouvait inond'er, avec citadelle et 
faubourgs. De tout cela, comme de la ville romaine, il ne reste que les materiaux enfouis 
dans le sol, perdus dans le blocage des murs, on formant les piliers fantaisistes et fan- 
tastiques... que maintiennent les plafonds des maisons. 

Djara et Menzel, ayant ckacun une population de 4,000 a 5,000 habitants, etaient 
avant Poccupation deux villages rivaux, situes a moins d’un kilometre Pun de Pautre. 
Le sang coulait souvent. On se battait pour savoir lequel des deux aurait le souk, 
le marche. 

Depuis qu’un camp important est a deux pas, les villages ennemis vivent en 
paix, et Menzel n’ose pas mettre les armes a la main pour disputer le souk a Djara. 
Ces luttes entre proches voisins etaient fr6querites dans le Sud. Nous en retrouverons 
un curieux exemple k Tozeur. 

Si Poasis de Gal>es n’est pas la plus etonnante par mi les oasis tunisiennes, elle est 
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certaineinent la plus gracieuse. Cela provient de sa destin^e memo. Los palmiers de 
Foasis de Gabiis n’out qu’une bicn petite valenr comme producteurs dc fruits, les 
dattes qu’ils produisent 6taut de quality infiSrieure. Mais le palmier, comme je Fai indi- 
qu6 d£j*\ et comme je le d£crirai une fois pourtontes en abordaut le Djerid,ne cesse pas 
pour cela d’etre un arbre trts pnScienx. Ici, aux mille usages du palmier s’ajoute 
son utilisation ordinaire comme abri. Si, h Tozeur, h El-Oudiane, oil ils sont particn- 
li&remcut cultiv<5s pour leurs fruits, les dattiers sont venns an hasard les uns & c6t6 
des autres et trfes serr6s, cenx de Gab£s sont disposes r6gnlierement en lignes, pour 
encadrer des champs rectangulaires qu’ils abritent contre les rayons d’nn soleil torride. 
De l’nn h l’autre conrent de gigantesqnes vignes, qni tracent de snperbes guirlandes 
autonr de ces champs d&icienx. Anssi Foasis de Gab6s est-elle la plus gracieuse et la 
pins decorative de toutes. 

Une promenade dans cette oasis est nn perpetuel enchantement; c’est une succes¬ 
sion de paysages f£eriques an milieu desquels conlent mille ruisseaux limpides. La 
vegetation, d’une puissance prodigieuse, est protegee contre les ardeurs du soleil par 
d’enormes dattiers, hauts de 20 h 30 metres, dont les palmes dessinent des dentelles 
vertes dans le bean ciel bleu. Les palmiers servent d’ecran aux arbres fruitiers, qni, h 
leur tour, protegent la menue vegetation, les cereales, les lentilles, le henne, lacoriandre, 
la luzerue, le fenouil, le cumin, la feve, le sorgho, le mais et vingt autres plantes utiles. 

cc An milieu des sables de l’Afriqne, quand on se rend aux Syrtes et a Leptis la 
Grande, on rencontre une cite nominee Tacape; la richesse dc son sol bien arrose est 
plus quc merveilleuse; son etendue est de 3,000 pas en tons sens. Une source abon- 
dante s’y trouve, mais les eanx n’en sont distribnees qn'a certaines henres. Lft, sous nn 
palmier tr£s eieve, croit un olivier, sous celui-ci un figuier, sons le fignier un grena¬ 
dier 1 , sous ce dernier la vignc; sous la vigne on sfeme du froment, puis des legumes 
et des herbages; et tout cela dans la meme annee et croissant a l’ombre les uns des 
autres. d 

Cette description de Foasis de Gabes, faite il y a dix-huit cents ans par le grand 
encyclopediste romain, Pline 2 , encore exacte aujourd’hui, ne renferme-t-elle pas, en sa 
description de la vie vegetale dans Foasis, une indication d’organisation sociale? 

Itien n’empechera jamais qu’il y ait entre les homines des differences natives, 
comme celles qui distinguent le palmier, Folivier, le figuier, le grenadier, la vigne et 
le blA An lieu de se combattre, ces plantes croissent ici a Fombre les unes des autres. 
L’oasis est un module de protections snccessives, qui permettent aux plus petits de 
s’6panouir et de vivre. La bonne ordonnance de ces protections snccessives d’une classe 
par l’autre, h Fimage de ce qui se passe pour les plantes de Foasis, ne serait-elle 
pas la vraie formule de l’organisation sociale taut cliercli£e... et pas encore trouvee? 

Mais reveuons a Foasis. Les vignes, en pampres prodigieux,s’61ancentd'un palmier 
a l’autre h vingt et trente metres, formant des guirlandes fantastiqnes, qui plient sous 
le poids de grappes enormes, aux grains ambr^s. 


1. Les Pomains appelaient le grenadier Arbor punica (Pline). 

2. Pline, Jlistoire naturelle, t. XVIII, LI. 


1)2 
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Les Grangers, ]es citronniers, les grenadiers, les caroubiers, les pechers, les abri- 
cotiers, les poinmiers, les prnniers, les eognassiers, les poiriers et les oliviers y sont 
cultives en abondanee. 

Les champs, les vergers et les jardins sont separes des routes, et separes les nns 
des antres ])ar des tcibias (petites levies de terre), snr lesquelles on a fich6 des palis- 
sades faites de cotes de palmes, on meme de palmes entires. 



INT^RIEUR D E 51AISON A MENZEL-GAB^S. 

L’air y est sans cesse embaume et les oiseanx y chantent pendant toute Fannie, 
hiver et etA 

Le pittoresque village de Chennini est le senl des trois grands villages qui soit 
situ6 dans Fint6rieur de l’oasis. II ne compte pas moins de 1,200 habitants. 

Les petits villages de l’oasis sont Houmet et Naia, de 500 habitants, Nakal, 200, 
et Ghennouch, 300. 

Gabiss est le chef-lieu du gonvernement de VArad, territoire immense limits a Test 
par la mer, a rouest par le desert, an nord par les chotts et an snd par la Sebkra- 
el-Mokta, oh passe la frontihre tripolitaine. 

Le general Allegro, gonverneur de cette province, occnpe une ancienne caserne 
tunisienne ( kechla ) situee a kentr<5e de la nouvelle ville de Gabhs-Port. J’y ai et6 trhs 
gracieusement re^u, et il m’a ete donn6 d’assister la a une sc&ne de moeurs arabes des 
plus caract(3ristiques. 

Quatre prisonniers venaient d’etre amends des environs de Gafsa. Us 6taient accuses 
d’avoir attaqu6 la petite caravane d’nn mercanti algerien. (-et individu et plusieurs 
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des tOnoins s’y tronvant, le licnteimnt de renseignements do Oabes f‘ut commis pour 
les confronter avec les inculp£s. J’assistai a cette confrontation. 

On comment par infiler les nouveaux ventis a une demi-douzaine d’autres pri- 



GAB^S. — NEGRESSES TRESSAXT DES COUVRE-PLATS EX PEUILLES DE PALMIER. 


sonniers qui se trouvaient deja dans la gcole. On les fit tons asseoir par terre en demi- 
cercle, en dissimulant sous les burnous les fers que Ton u’avait pas encore enleves aux 
nouveaux arrives. 

Le lieutenant donna l’ordre d'introduire le premier temoin. J'observai alors 
nn jeu de physionomie des plus curieux. Les visages, auimes, excites pendant Tarran- 
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gement de cette petite mise en scyne, pass^rent tons, egalement et simultaniment, a 
ane impassibility absolue. On eftt dit Feffet de fils yiectriques dissimuiys. Tons les 
yeux ytaient fixes, vagnes, sans regards, ydiappant au regard du tymoin introduit. 

— Ileconnais-tu tes agressenrs ? demanda le lieutenant. 

Aprfes une assez longue k&itation, le tymoin dysigna un prisonnier. Ce 11 ’ytait pas 
Tun des accus4s. Aussitot, avec non moins de simultaneity, tons les visages s’ydai- 
r£rent. Un rire gynyral ydata. Le tymoin s’ytait trompy ! Et, diose curiense, ce tymoin 
eftt yty anssi embarrassy devant cette joie gynyrale qu’il l’etait, un instant auparavant, 
par l’impassibility. 11 y avait une entente tacite et spontanee entre tons les prisonniers. 

Le tymoin en dysigna un second, qui, celui-la,' ytait bien Fun des acensys de 
l’agression. Pas une physionomie ne bougea. Sibienquele tymoin seretira assez penaud. 

Un second temoin fut introduit. 11 s’arreta net et examina attentivement toutes 
les figures.il s’approcha ensuite de l’un des prisonniers, un vieux au front tout plissy. 
II lui prit la tete et, tendant la peau du front avec les deux ponces, de fa^on h, faire 
momentanyment disparaitre les rides, il reconnnt le dessin du tatouage. Sur cette con- 
statation, il dydara que « e’en ytait un ))... Oe qui s’est trouvy exact. Pas une figure ne 
bougea, celle de l’accusy ainsi reconnu pas plus que les autres. 

Le troisiyme tymoin s’ytant trompy comme le premier, j’assistai une seconde fois 
a l’explosion d’une joie gynerale et d’une solidarity absolue entre prisonniers qui se 
voyaient pour la premiyre fois. La solidarity de Finfortune ! 

Un autre sujet d’observation m’a yty fourni dans le salon meme du gynyral 
Aliygro, ou Fon fit venir une fille de la tribu des Acaras, venue it pied des environs de 
Zarzis pour implorer la mise en liberty de son fryre, detenu pour quelqu’un de ces 
myfaits dont les nomades sont coutumiers. Je pus en faire Faquarelle, qui est reproduite 
dans ce volume. 

Comme je remarquai que cette belle fille ne portait ni boucles d’oreilles, ni brace¬ 
lets, ni bijoux d’aucune sorte : 

— C’est bien simple, me dit le gouverneur. Toutes les fois que l’Arabe se fait 
sollieiteur, il joue la comydie de la plus profonde misfere. C’est ainsi que la fille que 
vous dessinez se pi-ysente ici sans bijoux et couverte de haillons. Mais tranquillisez- 
vous, elle retrouvera dans sa tribu de beaux habits pour les jours de fantasia et les 
bijoux dont se couvrent les femmes arabes les plus pauvres. La comedie jouee par cette 
fille, ii laquelle je vais, du reste, accorder la liberte de son fry re, ]>eu compromis, est 
tellement dans Fesprit et dans les mceurs des nomades, qu’elle a du la jouer bon gre 
mal gry. Les gens de sa tribu ne l’auraient pas laissee s’eloigner si elle ne s’etait pas 
dyguisye en mendiante. 

Puisque j’en suis aux impressions, je vous dirai que, cliez le (locteur Laffitte oil 
j’ai re<pi Fhospitality, le menage etait'fait par une negresse, sujet vivant de la traite 
des noirs. Elle fut enlevye du Bornou avec son petit nygrillon, qui perit dys les pre¬ 
mieres y tapes. 

— Et tu as beaucoup souffert ? 

— Non... pas trop... pas comme les autres, dont la moitiy sont morts en route. 

— Et comment cela ? 
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— J’Etais la plus jolie et la plus jetme ; alors le <i chef » m’a fait sa femme, et on 
m’a soignEe. 

— Et tu voudrais retonrner au Soudan ? 

— Jamais ! Je suis mieux iei. Je suis libre, marine & tin nEgro de mon pays ; nous 
travaillons et nous vivousbien. 

Ce court dialogue en dit plus que de longues pages. 

Les pauvres eaptifs pErissaient comme des mouehes, et la nEgresse que j’interro- 
geais n’a dt son salut qu’a une cause plus odieuse encore que sa capture. 

L’Europe entiEre doit tendre a la suppression des sacrifices linmains et de la traite 
des noirs dans les pays de l’Afrique centrale. Mais est-on dans la note vraie, lorsqu’on 
fait couler des flots d’encre au sujet de l’esclavage proprement dit ? 

DussE-je m’attirer les foudres des philanthropes en chambre qui, pour une idEe 
mal venue, bouleverseraient un Etat social produit par une longue succession de siEeles 
et mettraient toute une nation en Ebullition, je dirai lft-dessus mon sentiment. 

D’abord, entendons-nous ! Quelle est la condition de l’eselave en pays musulman? 
II est de la famille. II a meme, souvent, voix au chapitre. Musulman, il est l’Egal de 
son maitre devant Allah. 

L’horrible, l’Epouvantable Epreuve de la traite et de la longue marche & travers les 
pays dEsertiques passEs, l’esclave entrE dans la famille musulmane a un sort que lui 
envieraient les quatre cinquiEmes des prolEtaires de notre Europe. C’est la vie sans souci, 
et la certitude de mourir dans la maison dn maitre, c’est-ii-dire la retraite assurEe. II 
en est meme, parrni ces esclaves, qui deviennent « immeubles par destination 2 >. Ils 
appartiennent a la maison, et 1’acquEreur doit en prendre la charge. 

La chose n’est-elle pas arrivEe a Tun des plus estimables colons tunisiens, h 
M. Terras, qui trouva une trEs vieille nEgresse dans le palais maure d’Alimed-Sald 
qu’il venait d’aeheter ? 

A ses questions, elle rEpondit : <x J’appartiens h la maison. » 

M. Terras y laissala pauvre vieille. Elle fut nourrie par le nouveau propriEtaire, 
et, quelque temps aprEs, elle y finit ses jours dans une parfaite quiEtude. 

Ainsi, M. Terras avait pris la cc suite >> de l’esclave, en la traitant comme Tenssent 
fait ses maitres musulmans, paternellement. 

Je sais bien qu’il y a des exceptions; mais oil n’y en a-t-il pas ? En sommes-nous 
exempts en Europe ? Et n’y voyons-nous pas, comme en Orient, de mauvais maitres, de 
mauvais riches, des mEehants de tout acabit ? 

Croisez-vous contre la traite, empechez la vente des esclaves en tous lieux. C’est 
parfait. Mais ne vous inquiEtez done pas du sort de ceux qui vivent depuis longtemps 
chez les musulmans, et qui font partie de la famille. Laissons done les indigEnes tran- 
quilles, et ne nous emballons pas sur quelques cas isolEs, toujours fortement exploitEs 
par des gens d’affaires en quete de scandales retentissants. Au lieu de troubler la 
famille musulmane, meme dans les coutumes qui froissent le plus nos sentiments 
d’EuropEens, prechons d’exemple. Montrons-lui l’excellence de notre morale. Cet 
exemple fera plus que toutes les violences et toutes les immixtions. L’Etat familial et 
social des musulmans est le rEsultat de douze siEcles de pratique, que des philanthropes 
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feroees voudraient, du fond do lour cabinet, bouleverser d’un coup on imposant des 
niceurs, une religion et des lois qui sont on opposition formelle avec le Coran, qui est 
la Loi de cent millions de musulmaus ! 

Nous devons a ees limnanitaires encliambre tout le mal que nous avons eprouve en 
Algerie. Pour lie pas avoir suivi lenr avis en Tunisie, nous avons sous les yeux un pays 
qui a marelie plus vite en dix ans, dans la voix du progr^s, que T Algerie en soixante ans. 

Si vous croyez que, dans ce qui precede, j’ai Pintcntion de plaider les circonstances 
att6nuantes on favour des Tnnisiens possesseurs d’eselaves, detrompez-vous. L’opinion 
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que je viens d’emettre, m’occupant du snd de la Regence, e’est-a-dire d’une region qui 
pourrait encore etre en contact avec les marcbands d’esclaves, est uue opinion per- 
sonnelle sur une question g6nerale. 

En Tunisie, l’esclavage lui-ineme est legalement aboli, et le decret du 28 mai 1890 
a impose a tout proprietaire d’eselave de proceder a leur affrancbissement par acte 
officiel et regulier. 

Non seulement tout esclave a le droit a V affrancbissement sur la terre du protec- 
torat franoais, mais tout proprietaire d’esclave a l’obligation, sous des peines sev^res, 
de proceder par acte authentique a cet affrancbissement. 

Or il parait que, depuis bientot deux ans, les cboses se sont passees reguliferement 
et que les nombreux esclaves qui se trouvaient dans les families tunisiennes ont 6te 
affrancbis conformement an d6cret du bey; car c’est a peine si la justice du pays a eu 
a s’oceuper d’une demi-douzaine de eas dans toute la Regence. 

II est meme remarquable que les juges musulmans du tribunal erimiuel de l’Ou- 
zara se montrent d’une s^verite extreme, lorsqu’une infraction au decret du 28 mai 1890 
leur est souniise. Je n’en veux pour exempleque le cas du nomine Mobammed-ben-B,.., 
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luljudicataireilu fcrmagedn Mahsoulats, homme tres occiqK* dans le nord de la Timisie, 


Moliammcd-bcn-B... etait coupable d’unc simple negligence, ct encore! Jngez-cn. 11 
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avait laissS dans son ancienne residence du Xefzaoiia 
(situe a l’extreme Sud) une negresse esclave. Cette 
femme etant allee demander protection a Pautorite 
militaire, le general Leclerc fit arreter le proprie- 
taire de l’esclave et ordonna une enquete, laquelle 
etablit que le prevenu etait coupable de simple negli¬ 
gence, et Poffieier charge de cette enquete concluait 
a l’abandon des poursuites, deux mois de prison 
preventive lui paraissant one punition suffisante. 

Le tribunal musulman n’en a pas moins con- 
damne l’accuse a deux mois de prison, ordonnant 
en outre la mise en liberte immediate de l’esclave. 

II y a mieux, line negresse, achet£e en 1S86, 
avait porte plainte contre son maitre vers le milieu 
de Pann6e 1891. Celui-ci avait encore, conforin6- 
ment au d6cret de 1890, dix-buit jours pour proc&ler a Paffranchissement. Mais le 
tribunal musulman de l’Ouzara ne voulut pas atteudre l’expiration du delai, et il 
condamna Mosbah-ben-M...T... a 400 piastres d'amende, en se fondant sur ce considerant 
que,au cours de l’enquete, le prevenu n avaitpas manifesto Vintention de liberer Vesclave. 
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L'Ouzara fit pins encore, en n’admettant pas qne Pancieu maitre et l’intermediaire 
qui avait figure a la rente pnssent ben6ficier de la non-retroactivite du decret. II les a 
condamnes a Famende, a seule fin d’intimider les intermSdiaires et ceux des habitants 
du Sud qni se montreraient pen empresses d’affranchir leurs esclaves. 

Je crois inutile d’ajouter quoi qne ce soit a ces decisions judiciaires i>our demontrer 
que la Tunisie est nne exception louable dans le monde musulman. Je n’hesite pas a 
declarer ici que j’attribne absolument cet excellent etat des esprits et des clioses dans 
ce pays an regime meme du protectorat, si heureusement mis an jour par M. Jules 
Cambon, si sagement et si judiciensement mis an point et perfectionnd par M. Massi- 
cault pendant cinq annees. 

Nous lFavons pas impose'la civilisation europeenne, nous l’avons juxtaposSe aux 
moeurs et contumes des indigenes. Nous leur avons ainsi donn6 l’exemple de pratiques 
d’equite, de justice et de morale dont pcu a pen ils se rapprochent, les ayant comparees 
a Fetat social defectueux dans lequel ils vivent. 

Que, dans quelqnes contrees presqne inhabitees de Pextreme Sud, encore parcou- 
rues par des tribus indisciplinees, il puisse se produire quelqnes abus, c’est possible; 
mais on pent affirmcr qu’il ne s’en produit plus de ce genre, dans le centre et dans le 
nord de la Tunisie, qu’ils ne soient immediatement et sevfercment reprimes. 

Mais que me voila loin de l’oasis de Gab&s ! 

Je lis dans plnsieurs onvrages que la concentration militaire qui existe a Gab6s 
est mal clioisie, et qu’elle serait mieux placee pres de la frontifere tripolitaine, entre 
Zarzis et Kassar-Metameur. La critique n’est pas absolument exacte. De meme qu’il a 
etc deplorable qu’on ait concentre des approvisionnements considerables a Strasbourg 
et a Metz, oil les Allemands en ont b^neficie d6s nos premiers revers ; de m£me, ce 
serait une faute de porter, par exemple, la base d’operations et le centre d’approvision- 
nements a Zarzis, c’est-a-dire sur la fronti^re meme. 

Gab&s se trouve place au centre d’un rayonnement en 6ventail, pouvant soutenir 
et ravitailler aussi bien la region des Acaras que le Nefzaoua, le Djerid et la region 
de Gafsa. Gab6s est merveilleusement place, a cheval sur les chotts, pouvant, avec 
une egale facilite, surveiller les rivages nord des mers de sel jusqu’a Nefta, et leurs 
rivages sud jusqu’a Kibelli etDebabcha. Gabes nous a coute beaucoup de jeunes soldats 
enleves par la fi&vre. On a trouve comme palliatif de ne plus exposer a la mortalite 
que des soldats de bataillons d’Afrique, pour la plupart pen dignes d’interet. L’on vient 
de faire mieux: le bey vient de decreter d’utilite publique la derivation de sources 
excellentes; comme Peau est le principal vehicule de la meurtrifere fi^vre typhoide, il est 
a penser que la mortalite, dans les camps de Gab6s, sera bientot ramenee a la normale. 

Il y a aussi la question de Passainissement de l’oued par le redressement de son lit. 
C’est la une tr6s grosse et tr&s int^ressante question, faite pour tenter les capitaux. En 
jetant l’Oued-Gab^s directement dans la mer, on angmenterait sa pente et l’onprevien- 
draiten grande partie les envasements qui se decouvrent a maree basse et occasionnent 
des fievres. Dans tons les cas, le lit de la riviere serait Moigne du camp de plnsieurs 
eentaines de metres. Enfin l’on gagnerait sur la rive droite de quoi doubler la surface 
a batir de la ville de Gab6s-Port. 
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VIII 

DJERBA 

C’est la plus grande des iles de la cotc tunisiennc. Ellc cst cit<$e par le vieil Ho- 
mferc. Herodotc, Polybe, Atluhiec et cent auteurs out emboit<$ le pas au grand poete 
grec. Et tout cela h propos d’uu fruit. 

On lit dans P Odyssce (chant IX) : 

« Ils (les compagnons d’Ulysse) partent et pen&trent dans le sdjour des Loto- 
phages, peuple tranquille qui ne leur dresse aucun pRgc rnortel. II leur presente le 
lotos, ses d61iccs. D&s que mes gucrriers out porte a leurs lfevres ce fruit aussi doux 
quc le miel, ils n’aspirent qu’a couler leurs jours chez ce peuple. Savourer le lotos est 
leur seul charme ; ils ont oublie jusqu’au nom de leur patrie. Je les arrache & cette 
tcrre, peu touclid de leurs larmes ;je les entrave dans la flotte et j’ordonne a mes 
autres compagnons de voler dans nos vaisseaux rapides. » 

II faut yous dire que le sage Ulysse, roi d’lthaque, trop presse de rejoindre sa 
fiddle Penelope, s’cmbarqua imprudemment aussitot apr£s la prise de Troie. Hom&re 
raconte les m^saventures de son li6ros et nous apprend que les vents contraires, au lieu 
de le pousser vers l’Epire, le jet&rent dans, la direction dn Sud, dans les eaux de la 
Petite Syrte, et le firent aborder a Pile que nous appelons aujourd’hui Djerba. 

Je ne saurais vous dire quelle quantity d’encre a 6te repandue sur le papier pour 
determiner le fruit sddnisaht qu’Hom&re appelle le lotos, dont il proclamc les effets 
cxtraordinaires, mais dont il a oubli6 de faire la description. 

Sur cette omission les savants se sont mis en campagnc... et ils la battent meme 
encore sur ce ehapitre-la. Les uns veulent que ce soit le jujubier sauvage, d’antres que 
ce soit une vari6t6 de dattes, d’autres lc lagmi (vin dc palmier), d’autres les racines 
macer^es d’une plante... Que sais-je encore? 

Le Brillat-Savarin ou, si vous voulez, le Monselet du m e si&cle, un nomm6 At lienee, 
a et6 un peu plus explicite qu’Hom&re. Yoici ce qu’il en dit (livre XIV, 67) : 

« Polybe decrit ainsi le lotos, qu’il a vu lui-meme en Libye. C’est un arbris- 
seau; il est scabre et 6pineux, ila la feuille vcrte semblable a celle du rhamnos, mais 
plus large et d’un vert plus fonc(5. Taut par sa couleur que par sa grosseur, le fruit 
rappelle celui du myrte ; mais, plus tard, il se colore en pourpre et atteint la grosseur 
des olives rondes. Le noyau est tr6s petit. Quand le fruit cst mtir, on le cueille. Ce qui 
est destine aux esclaves est ecrase avec le noyau dans un vase; mais, pour les citoyens, 
l’operation a lieu apr&s l’eliminatiou du noyau. La substance ainsi preparee est con- 
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sommfee, son gout rappelle celui de la figue ou do la datte, mais avec ])lus d’arome. On 
en fabrique du vin en ecrasant et macferant les fruits dans Fean, ce qui rehausse leur 
savour et donne an liquide le gout de I’hydromel. Ce vin se boit sans eau, mais il ne 
se conserve pas au dela de six jours. Aussi n’en fabrique-t-on que de petites quan¬ 
tity destinies a la consommation immediate. » 

Si Horn fere s'est dispensi de decrire un fruit qu’il ne connaissait sans doute que 
par d’imparfaits recits de voyagenrs, il a du moins tenu a fixer d’une fagon immuable 


v 
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la contume qu’avaient deja les bons matelots de son temps, de c( tirer des bordees » 
dfes qu’ils mettaient un pied sur le solide. Les capitaines de navires qui out eprouve des 
mesaventures analogues a celle que raconte Homfere se compteraient par centaines de 
mille, depuis ces temps recules. Et c’est le sagace Athenee qui nous met sur la voie. 
Que ce soit le vin de palmier, ou le liquide obtenu par la maceration d’un fruit quel- 
conque, il est hors de doute que les matelots en question s’etaient tout simplement 
grises en debarquant ehez les Lotophages, et qu’il a fallu les ligoter pour les ramener 
sur les navires du roi d’ltliaque. 

Comment voulez-vous vous y retrouver, aj)rfes la simple citation d’un texte qui 
remonte a 2,800 ans et qui ne porte rien de precis, alors que j’ai la, sous les 
yeux, en ecrivant ces lignes, dix volumes qui reproduisent a la file la meme erreur 
sur une operation tres fiicile a verifier de nos jours dans les oasis : la fecondation des 
palmiers? 
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Djerba portait primitivement le nom libven de J/i minx; les Grccs Pappelaient 
Braclrion, ft cause des bancs qui Penvironnent. 

Cette ile fameusc devait avoir tons les bonheurs, elle donna naissance ft Pempe- 
reur Trebonius-Gallus et ft son fils Volusianus, qui moururent en 254, aprfts avoir 
regne un an. Cela suffit pour la faire baptiser ft nouveau et la faire appeler Girba oil 
Gerba. 

Djerba snbit le sort commun. Des Domains, elle passa aux mains du roi bar- 
bare Gens<5ric. Les Vandales en fureut ft leur tour chasses par les Byzantins de Beli- 
saire. An va c siftcle, les Arabes s’en emparerent. Pendant })lus de quatre sieeles, 
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la possession en fut dispute par les diverses dynasties arabes de la cote orientale. 
Prise par Roger de Sicile en 1135, reprise par les Almohades en 1210, reprise par 
Roger de Loria, elle devint son apanage en 1284. (Test ce capitaine du roi d’Aragon 
qui 61eva la forteresse qne l’on voit encore a Houmt-Souk et que les Arabes appellent 
Bordj-el- Kebir . 

Les descendants de Roger de Loria perdirent Pile en 1333. Alphonse V d’Aragon 
la reprit en 1432 et batit prfts d’ El-Kantara le Borclj-Castil. Nous la voyons attaquee 
par les Espagnols en 1510, sons Ferdinand le Catholique, par Pierre de Navarre, qui 
dut se rembarquer, vaincu par la chaleur et la soif qui avaient ext6nu6 ses soldats. 11 
fnt veng6 par Charles-Qnint, qui s’empara de Pile en 1521 ; mais, trois ans aprfts, le 
fameux corsaire Kkeir-Eddin , eonnn sous le nom de Barberousse, en chassa les Espa¬ 
gnols. Le terrible Dragut, lieutenant de Barberousse, tenant en echee toutes les flottes 
europ^ennes, Charles-Qnint resolut d’en finir avec Ini. L’amiral Andre Doria par- 
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vint a bloqncr la flottc de Dragut entre Bordj-Castil et le port d’El-Kantara. Dragut 
arnnsa l’ennemi par une defense de Bordj-Castil et, pendant ce temps, il fit creuscr 
on arriere un chenal qui permit a ses bateaux d’entrer dans la mer interieure de 
Bou-Grara, de gagner le large par le clienal d’Adjim et do reprendre r&solnment Bof- 
fensive, mena^ant de bloqner Doria a son tour. L’amiral espagnol dut abandonner 
Djerba. En 1559, Philippe II envoya une flotte importantc a Djerba, avec dix millc 
homines, commandos par le due de Medina-Coeli. 

Dragut y r6gnait en maitre. II laissa les Espagnols s’emparer de Bordj-el-Kebir, 
pour les y paralyser aussitot, les assiegeant par terre et tenant la mer avec une impor- 
tante flotte turque qui dispersa les galores clir<§tiennes. 

La capitulation du due de Medina-Coeli mit la plus grande partie de Barrage aux 
mains dn terrible corsaire. Ivre de sang, Dragut fit d6eapiter ses prisonniers et fit, 
avec les tetes de ces mallieureux, 61ever aux pieds de Bordj-el-Kebir une pyramide de 
130 pieds de circonference a sa base, haute de 30 pieds, que Bon voyait encore il y a 
cinqnante ans. C’est M gr Sutter, eveque de Tunis, qui obtint du bey de d^truire cet 
horrible troph6e et d’enterrer les tetes dans le*cimcti6re de Djerba. - 

En 1574, Djerba tomba definitivement entre les mains des Turcs. Sous cette 
domination, Bile prit un developpement commercial extraordinaire. Elle etait, il y a 
une centaine d’annees, le pays le plus florissant de l’Afrique. C’etait le point de con¬ 
vergence des grandes caravanes venant de toutes les directions du continent noir. 
On y voyait des Chouas, des n^gres du Kanori, des Touaregs, des Sen6galais, des 
gens du Bornou, du Kanou, du Wadai, du Darfour, du Kordofan, du Fezzan. Les 
caravanes qni y aboutissaient faisaient tout a la fois le commerce des riches produits 
de l’interieur de l’Afrique et le trafic des esclaves. Lorsqtie la caravane 6tait menace, 
les negriers armaient la marchandise vivante pour d6fendre l’autre. 

L’abolition de la traite mit fin aux beaux jours de Djerba; les caravanes, n’ayant 
plus de nfcgres pour les defendre, out pris d’autres directions. Lors de Binsurrection 
de 1864, pendant laquelle les Djerbiens avaient pris fait et cause pour un malidi, les 
repr^sailles furent 6pouvantablcs. Les soldats recueillirent par pleins sacs les bijoux 
des femmes, dont ils arrachaienb les boucles en dechirant les oreilles. La plus grande 
partie des mines que Bon voit a Djerba date de cette funeste fipoqne, oil Bile 
se depeupla, beauconp de Djerbiens 6tant alles chcrcher fortune au loin. Aujour- 
d’hui, Bile de Djerba renait en quclque sorte sous Bimpulsion de l’administration 
fran^aise. 

Djerba a un perimetre de pr&s de 170 kilometres et sa population est d’environ 
45,000 habitants, tres dissemines sur Bile, sur laquelle il y a pen d’agglom6rations 
pouvant prendre le nom de village ou de bourg. 

Les habitations so'nt groupies par qnartiers. Le quartier s’appelle Oumt on 
Iloumt . L’endroit oil resident le caid et le controlcur civil, vice-consul de France, et oil 
mouillent les batiments qui font le service dc la cote, s’appelle Iloumt-Souk (le quar¬ 
tier du marelie). 

L’ile de Djerba est a ce point entouree de bancs, que les navires qui calent plus 
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de cinq mfetres doivcnt inouiller a sept oil liuit kilometres de hi torre. La Compagnie 
transatlantique, ne pouvant charger et decharger ])ar tons les temps a un point aussi 
eloigne, se resolut a placer, en 1881, a ee inouillage, un grand ]>onton fixe, oil voya- 
genrs et marehandises peuvent attendre que le temps soit devenu plus maniable. 

On a sans doute aeeepte ratterrissement ddloiimt-Souk par pure habitude, eette 
loealite ayant de tout temps ete le centre admiuistratif de Tile ; mais les atterrisse- 
ments de Tropayia on de Sidi-Djavioar — garantis centre les gros temps d'Est et de 
Nord-Est, les plus frequents dans eette region — eussent ete plus pmtiques. II faut 
esperer que, dans quelques ann<$es, lorsque les depenses les plus pressees seront faites, 
on songera a aborder Tile par le ehenal d’Adjim. C'est ]>ar la que j\ii aecoste. 

Nousvenions de visiter les jardius et les oliviers de Sfax. 31. Fidelle, eoutroleur 
civil, et M. Gau, vice-president de la municipality, avaient eu Bamabilite de nous ae- 
compagner, le commandant Melchior et moi. An retour de eette eharmante promenade, 
le commandant Melchior devait, vers dix lieures du soir, lever l’ancre et diriger le 
D’Estrees sur le ehenal d’Adjim, oil il avait a prendre livraison de pierres destinies an 
musee du Bardo. 

— Yous devriez venir avee moi a Djerba, vous regagneriez Iioumt-Souk a 
eheval. 

— C’est accepts. 

A dix lieures, j’etais a bord du D’Estrees . A onze lieures, le stationnaire avait le cap 
sur l’ile des Lotophages. La unit etait delieieuse. Je m'arrachai de la passerelle pour 
aller me coueher. Je dormis a poings ferm^s ; mais j’etais impatient, et je fus debout 
d£s l’aube. J’assistai a la toilette quotidienne du navire et aux divers lavages du 
matin. Apr£s le dejeuner nous approchions du ehenal. Nous avions marche tres lente- 
ment, paree qu’il etait inutile d’user du charbon pour arriver trop tot. Enfin line ligne 
de palmiers qui semblaient plants dans la mer apparut : e’etait Djerba. Comme le 
ehenal n’etait pas encore balise, le commandant faisait sonder a droite et a gauche, con- 
tinuellement. Nous allions an pas, c’est le eas de le dire. L’excellent inarm en profitait 
pour etudier et relever les fonds du ehenal 

Moi, j’en profitai pour m’instruire sur l’etat des cotes du golfe de Gab&s. Le com¬ 
mandant a eu l’obligeance de deployer toutes ses cartes et de me donner des rensei- 
gnements precis que j’utilise ici. Je l’en remereie. 

En examinant la carte, il semble qu’on a enleve line pi£ce du continent pour la 
placer dans la mer, laissant a droite et a gauche d’enormes promontoires qui vont 
presque rejoindre la piece detaehee. Celle-ci est Bile de Djerba: le vide laisse est la mer 
de Bou-Grara. Cette mer interienre est reliee a la grande mer par le ehenal d’Adjim, an 
nord, et par celui d’El-Ivantara, au sud. La surface de la mer de Bou-Grara est, pour 
le moins, six fois eelle du lac de Bizerte. L’aeces pourrait eu etre facilite par des tra- 
vaux relativement peu importants. 

La largeur navigable du ehenal d’Adjim (pour les navires calant trois metres) est 
de trois cents metres. 11 est aujourd’hui balise; mais, lorsque j y ai penetre avec le 
D’ Estrees, il fallait faire marcher la sonde a babord et a tribord, car, brusquement, les 
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sondes passaient de funds de viugt metres a des funds de deux a trois metres. 11 y a 
me me, dans sa ])artie la plus etroite,un rocher en forme d’aiguille, dont la pointe est a 
])eine a l m ,50 sous l’eau et qui est immediatement entomb de funds de (piinze a vingt- 
cinq metres. II est marque sur la carte. — A faire sauter. 

Aux lieures de maree, les eourants sont tr6s forts. 

La mer de Bou-Grara serait un refuge admirable pour dix flottes, et il en conte¬ 
nd t pen de la rendre accessible. Si un port etait eree an fond de cette mer interieure, 
vers l’ouest, les caravanes y aboutiraient aussitot, a iven pas douter, et le commerce 
dn sud renaitrait sensiblement. 

La largeur clu detroit d’Adjim est d’environ 2,500 metres. A Test, l’ile plate et 
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verdoyante; a l’ouest, c’est le continent, dont les falaises sont battues par les dots. 
An loin, dans le bleu, les montagnes des Matmata. 

lie D'Estrees stoppa dans le chenal et envoya un coup de canon pour prfivenir les 
gens qui devaient apporter dans leur loucle les tresors d’arclieologie en question. 

Pen apres, nous vimes une grande voile se detacher de la rive d’Adjim et s’avancer 
vers nous. Au bout d’une demi-licure, la loude accostait le JJ'Estrces , minuscule a 
cote du geant. La mer etait d’huile a l’abri des cbtes. 

Bientot apparut sur le pout du navire un grand gaillard, visage bistr6, cheveux 
grisonnants, — l’ideal d’une tete de corsaire pour un peintre, — portant le turban 
et la gandoura des bourgeois tunisiens. II salua profondement le commandant et le 
conduisit a tribord pour lui montrer les pierres qu’il apportait dans son bateau. Puis 
il redeseendit et fit apporter de belles dorades, dont il fit hoinmage au bord. 

Cette politesse faite, on se mit a liisser les documents arcliSologiques anuoncds. 

A la verity, ils ne valaient pas la peine prise et le eharbon brule pour les cherclier. 
Icijjeme plais a constater Pamelioration que Injunction d'un dessinateur de premier 
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ordre, Engine Sadoux, gravenr de talent et bon photographe aussi, apportera an ser¬ 
vice technique des autiquitis. II snffira disormais de relever les objets qni ne valent 
pas le transport,de les laisser snr place, abritis an besoiu, et de ue porter au musie dn 
Bardo que les piices esseutielles. 

Vers trois lieures, je fis mes adieux au commandant et aux offieiers du UEstrecs, 



PAYSASXE ET FEMME DE DJERBA. 


et je m’embarquai snr la lornle. Aussitot la v r oile deploy£e,le patron me fit asseoir sur 
des sacs. Ses deux homines et lui se couchirent ensuite au fond du bateau pour faire 
une sieste agrimeutee d’une foule de cigarettes. 

Nous cinglames ainsi, mollement, vers l’ile celibrie par le grand Homire. La 
brise etait faible, et souvent la voile tombait le long du mat conime une loque. Nous 
n’avions pas 1,500 mitres a parcourir, et nous mimes plus d’une heure. Mais je 
n’eus pas k m’en plaindre. La lumiire etait merveilleuse et l’atmosphire d’une pureti 
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que Ton constate rarement en Europe. Je voyais h 1’arriere’les hautes falaises de Tarf- 
el-Djorj\ la pointe dn promontoire qui s’avance vers Pile, et, a Parris re-plan, se 
detachant en silhouette, le pic des Matmata (525 metres) vers le nord, et, presqn’en 
face, le Djebcl-Toujane, qui s’el6ve a 760 metres. Comme le soleil inclinait deja vers 
riiorizon, ces montagnes etaient empourprees. 

Vers cinq heures, nous dfibarquions an port de pecheurs de IIoumt-Adjirrij oil 
quelques maisons sont groupees a cote d’nn petit fortin espagnol en assez bon £tat. 
A quelques centaines de metres, dans les terres, je voyais les premieres maisons du 
village d’Adjim, de 1,500 habitants. Ce serait, suivant les savants, Pancienne Tipasa . 

Le patron de la loude me conduisit a son domicile, line petite maison proprette, 
a laqnelle on accede par un escalier en pierre exterieur. Quand il m’eut installe dans la 
principale piece du premier 6tage, il m’exprima dans son sabir le plus expressif com- 
bien il etait heureux et honore de m’avoir pour hote. Je lui demandai, dans une langne 
cousine du sabir, aussi fantaisiste que facile a comprendre, quel etait son nom ? Il 
cliercha dans un tiroir de table et me presenta une carte imprimee en caracteres 
gothiques : 


OPFICIEH DE POUT 

Ailjim (Tunisie). 


C’etait le gros personnage de l’endroit. 

Comme je pr4parais des conserves pour mon diner, il me dit qu’il serait offense si 
je n’acceptais pas le repas qu’il allait me preparer de ses propres mains. Je me soumis 
aux exigences de Phospitalite. Pendant qu’il faisait sa cuisine, je m’en fus visiter le 
village d’Adjim. Il se compose d’une longue rue, et V agglomeration ne doit pas 
compter plus de 500 habitants sur les 1,500 ames du houmt. Les autres habita¬ 
tions sont eparpilldes sous les oliviers et sous les beaux arbres de ce coin si fertile de 
la grande lie. 

La rue principale est bordee de petites maisons, dont la porte est si basse qn’il 
faut se plier en deux pour y penetrer. La construction des maisons est d’une simplicity 
primitive : une voiite de liuit a dix metres, haute de deux a trois metres, large de trois 
metres, avec une porte unique pour toute ouverture. Les voutes etant juxtaposees, les 
terrasses forment des ondulations entre lesquelles les indigenes se couchent volontiers 
le soir, quand la journee a et£ cliaude, rouies dans leurs immenses couvertures grises. 

Le burnous est rare a Adjim. Les indigenes s’enveloppent dans de grandes et 
lourdes couvertures de laine dont les franges, longues de plus de soixante centimetres, 
pendent par demure, jusque sur leurs talons. Ils out vraiment grand air dans ces 
vastes draperies. 

A pres avoir passe une heure dans le village, oil chacun me saluait, je revins vers 
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le port (ifarsa). Le soleil touchait k l’horizon, incandescent, irradiant do ses leux les 
montagnes du lointain, admirablemcnt reflate dans les caux tranquilles du port et du 
clienal, qk et \k couples par les piquets qui serventa teudre les filets. Une cinqnantaine 
de barques se detachaient, comrae decouples daus du velours brim, sur la nappe doree, 
eclatante coniine le ciel reflets cn elle. 

Le caline etait parfait. Quelqnes plchenrs rentraient; ntais, comine la marie etait 
basse, ils devaient s’arrlter k trois ou quatre cents metres du rivage. Us fixaient alors 
lcur embarcation k un piquet, chargeaient leur filet et leur poisson sur le dos, ct, bra- 
vement, se mettaient dans l’eaujnsqn’au ventre pour regagner la rive cn barbotant. 

J’eus la une preuve nouvelle de l’ltonnante portae dela voix humaine au-dessus de 
la surface des eaux. J’entendais causer ces braves gens & plus d’un kilometre. Ils se 
parlaient l’un a l’autre a des distances invraisemblables, sans forcer la voix. La nuit 
survenue mit fin au charme de ce spectacle Imouvant d’un jour qui s’endort et dispa- 
rait. Je rentrai chez l’officier du port d’Adjim. 

La table ltait mise, si l’on pent appeler ainsi le simple appret qui consiste k 
mettre sur la table un mouclioir a peu pres propre, et sur ce monchoir uue sonpilre, 
flanqnle d’un vieux chandelier et d’une bouteille vide, qui avaient ceci de commnn 
qn’ils portaient tons deux une bougie allumee. Un vieux conteau, nue fourchette et une 
cuilllre en fer reposaient a cote d’uue assiette en terre blanche ornle de bleu, originaire 
des faieuceries de Bordeaux. 

Salem dlcouvrit solennellement la soupilre en me disant en frangais : <c Bon ap- 
petit! 2 ) II me servit copieusement un potage an vermicelle, fort convenable, Ipicl selon 
la formule de 1’art culinaire arabe, e’est-a-dire avec une abondance d’epices a raviver 
nn mort. Je le mangeai avec plaisir. Puis ce fut un ragout trls convenable, sorte de 
poulet saute, qui trahissait certaines notions de notre art culinaire enropeen. J’en eus 
l’explication dans l’entretien que j’eus avec Salem aprls le repas. 11 avaitregu presque 
tons les voyageurs frangais venus a Djerba, depuis Victor Guerin (en 1859), et quel- 
qnes-uns lui avaient communique les notions culinaires, objet de mon etonnement. 

Vers la fin de la soiree, il m’apporta une liasse de papiers et me dit : « Lis cela. y> 

C’ltait le dossier de son hospitality. C’ltaient ses titres a la protection et a la 
sympathie frangaises. Tout un paquet d’attestations signles de noms conuus, disant 
que l’hospitalitl de Salem etait ecossaise et que ses prevenances Itaient parfaites pour 
les voyageurs. II tenait de ces vieux Lotophages, dont l’amabilite faillit priver le roi 
d’lthaque d’une partie de ses matelots. Je compris. 

ce Donne-moi du papier et de l’encre. » 

C’etait pret. cc Voici», me dit-il avec nu large sonrire quirendait aimable et bonne 
l’expression de sa figure de forban. 

Je lui remis une attestation aussi flatteuse que possible, et puis nous nous con- 
chames, lui dans sa chambre, moi daus la salle a manger, apres nous etre souhaite des 
kyrielles de bonsoirs, non cependant sans avoir goiite de nouveau au vin blanc de 
Djerba, dont il est tier. Ce vin, une sorte de marsala, pourrait etre un vin de premier 
ordre s’il etait mieux fait et mieux soigne. 

Le lendemain matin, Salem me procura un de ces anes de haute taille fort en 
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renom en Tunisie, et qni sont la monture pr^feree des Djerbiens. Un second ane 
portait mes bagages : avec un Arabe par-dessus, me servant de guide. 

Je serrai la main de Salem Guerfalali, le remereiant sincerement; et en route pour 
Houmt-Souk! 

Le cliemin d’Adjim a Houmt-Souk est rejouissant. II traverse une des parties les 
plus fertiles de File et permet d’appr6eier les moeurs et le genre de vie de sa population 
agrieole. J’ai deja dit qu’elle etait en grande partie 6parpill6e. On voit a chaque instant 
une maison isolee au milieu des arbres. C’est cliarmant! Tonte la terre arable de File 
est cultivee aussi bien que possible. Le proprietaire, vivant au milieu de sa propriety, en 
prend grand soin. II y cultive des arbres fruitiers, des plantes maraich&res, des eer<$ales 
et meme des fleurs et des plantes d’agr&nent, sous les palmiers et les oliviers qui cou- 
vrent la contree. 

J’ai fait une remarqueinteressante d&s eette premiere traversee de File. Les femmes 
de la campagne sont coiffees de petits chapeaux de paille coniques, evases et pointus, 
qui rappellent le tzzzocgq; des femmes representees par les figurines en terre cuite de 
Tanagra. Entre les filles des champs de Djerba et les figurines de Tanagra il y a une 
similitude absolue. 

Les maisons isol£es different de celles d’Adjim, eollees Fune a Fautre et se soute- 
nant mutuellement, par Fadjonction de contreforts puissants qui leur donnent Faspect 
de minuscules chapelles. Leur construction est tres simple : deux murs se terminant 
en demi-cercle, Fun devant la maison, Fautre derri6re. Entre ces deux facades, selon la 
profondeur que l’on a voulu donner a la maison, deux ou plusieurs areeaux a plein 
cintre, solidement construits, s’el£vent au-dessus des murs lateraux a la hauteur des 
sommets des facades. D’un cintre a Fautre on place des troncs de palmier tres serrfe les 
uns contre les autres. La-dessns, on tasse de Fargile et l’on blanchit le tout au lait de 
chaux. Ce n’est pas plus compliqu^ que cela. Les maisons des tisserands, devant abriter 
plusieurs metiers, sont parfois d’une grande longueur et composees de nombreux areeaux, 
comme le montre l’aquarelle de la page 113. Ces maisons seraient le type des habita¬ 
tions byzantines que les Arabes out trouvees dans File lors de l’invasion. 

Seules, les mosqu^es et les habitations qui y sont annexees ont le caractere sar- 
rasiu : toits en terrasses, etages superposes, multiplicite et forme particuliere des baies. 
J’en donne un type dans la mosquee de Gazim que j’ai rencontree en route, vers 
Houmt-Souk. L’on compte plus de trois cents petites mosquees sur File de Djerba, 
F6parpillement des habitants ayant amene celui des Edifices religieux. En gens prati¬ 
ques, les Djerbiens ont multiple les mosquees pour en avoir a proximite de leurs 
habitations aux heures de prifere. 

On passe aussi par une zone aride et caillouteuse, oil se trouvent des fours a chaux ; 
mais bientot la terre redevieut plus fertile et le sol se couvre de jardins etde maisons 
de cultivateurs. 

L’arrivee a Houmt-Souk, par terre, est ideale. C’est tout a fait la ville d’Orient 
telle qu’on se la figure. Une ville aux terrasses blanches, au-dessus de laquelle se 
balancent de nombreux palmiers. Telle la ville orientale classique. 
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J’ai regu Phospitalite dans la inaison de France de Ilouint-Souk, chez M. Ilart- 



MOSQU^E DE GAZ1M (DJERBA). 

seigner. Houmt-Souk a ete transforme par Ini. Les rues out re<^u des uoms et les 
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maisons des numeros, la voirie y est surveillee. J’y ai vu une place Cainbon et une 
rue Massicault. 

Ce chef-lien compte de 500 a 600 habitants agglomeres, presque tons Europeens, 
parmi lesquels une centaine d’indigtnes a peine. Les rues sont irreguliferes. II y a des 
souks couverts, oil se font de grandes rentes d’etoffes et de convertures le lundi et le 
jeudi, jours de marcluL On voit deux grandes places a Houmt-Souk. L’une est celle du 
marclie, entouree de fondouks. C’est la que, le jeudi, les campagnards apportent leurs 
denrees. Sur l’autre s’eleve une mosquee tres pittoresque, recouverte d’une multitude 
de koubbas dominees par un minaret tr6s elance et tres Meve, sujet d’une aquarelle. 

Le port est relie a la ville par une belle route de 800 metres, sur laquelle on avait 
cu la naivete de planter des palmiers, dont pas un n’a poussA Quand done utilisera- 
t-on le riein sur les talus des voies? Le ricin, qui pousse tout seul et tr6s vite, permet 
de planter a son ombre les arbres qui doivent definitivement border la route. 

Tout pr5s de Houmt-Souk est le fameux Bordj-el-Kebir , encore debout, mais 
d^labre, pres duquel s’elevait le Bordj-el-liiouSj la pyramide dont j’ai deja parle, 
formee des tetes des soldats espagnols decapites par Dragut. 

Les Djerbi — c’est ainsi que Ton appelle dans le pays les habitants de Djerba 
— sont en general de race carthaginoise, et leur langue ressemble a l’idiome berbere. 
II y a aussi parmi eux des descendants de llomains, de Vandales et de Grecs. Mais on' 
y chereherait en vain des traces de sang arabe ou turc. Cornnie les gens du Zanzibar 
et du M’zab, ils font partie d’une secte qui admet le livre d’Ali, outre les quatre livres 
de Mahomet. C’est pour cela que les autres musulmans les appellent Kamsia (les cin-* 
quiemes) et les consid^rent comme des schismatiques ( Kharedjites ). 

Autrefois hardis eorsaires et grands trafiquants d’esclaves, ils sont devenus 
aujourd’lmi des gens paisibles, qui sont cultivateurs, marins, tisserands ou potiers. Ces 
quatre professions se partagent Vile. 

Cultivateurs, ils soignent bien leurs champs et leurs arbres. Leurs dattiers, de 
belle apparenee, ne produisent, comme eeux du Iverkenah, que des fruits de mediocre 
qualite, entre autres la datte blakj dont l’arbre est plus particuli^rement affecte a la 
production du lag mi (vin de palmier). II y a plus de 300,000 palmiers a Djerba. 

On y compte encore plus d’oliviers, souvent de tr^s grande taille, tres vieux, et 
produisant un fruit excellent, dont l’huile est tr6s renommee. Les oliviers de Djerba 
sont presque tons numerotes a la couleur rouge, et il est interdit d’en arraeher un sans 
1’autorisation du ca'id. L’huile de Djerba, quoique de haut gout a cause de sa fabri¬ 
cation defectueuse, est tr6s recherch^e ])ar le commerce de Marseille, qui raffine les 
meilleures et qui transforme les autres en savons fins. 

On ne compte pas moins de 360 maceras, on huileries indigenes, sur le territoire 
de Djerba. Ces maceras out cela de particulier qu’elles sont souterraines. Une aqua¬ 
relle montre le ehemin incline qui conduit a l’une de ces eryptes industrielles. 

Sa vue me rappelle un souvenir que l’on pent a juste titre qualifier de piquant. 

Comme je manifestai le desir de la visiter, M. Hartmayer appela un indigene qui 
en ouvrit la porte. C’^tait en avril; le travail avait cesse depuis six semaines. 
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Nous penetrumes tons trois, et jc pus examiner a Faise Finstallation de cette lmilerie, 
en tout semblable aux vieilles lmilerics arabes que j’ai deja decrites. 

Soudain notre guide poussa nn cri pendant : Bergoud ! bcrgoud! Les puces! les 
puces! II se sauva & toutes jambes et alia se rouler dans l’herbe. Kevenus de notre 
premiere surprise, le controleur civil et moi nous nous vimes envahis jusqu’a la ceinture 
par des luyriades de puces. Nous avions des pantalons bruns... grouillauts! Nous nous 
enfuimes coniine 1’Arabe. Jamais je n’ai vn chose pareille. II fallut une demi-lienre 
de marclie dans les herbcs et de secouements d’habits pour eliminerle plus gros d’une 
invasion, si rapide qn’en moins de cinq minutes les eclaireurs de Fannie ascendante 
l)arcouraient d£ji\ nos cols de chemise, cherchant nn point de penetration lour permet- 
tant d'atteindre repidermc. 

Ce que nous devions etre comiques, santant, gambadaut, secouant nos effets, aides 
par des indigenes accourus, cela n’est pas k dire! 

Quant a FArabe qui nous avait guides, il fut plus vigourensement attaque que 
nous, et plus douloureusement aussi, avant les jambes nues. 

Lorsque j’y pensc, il me prend encore des envies de me grattcr. 

Djerba poss&de de beaux champs de vignes, plantes par les indigenes et tres 
bien soignes. U/iasli (d'acel, miel) est le cepage favori. Il prodnit un vin blanc qui 
pourrait lutter avec les plus fins produits des cotes mediterraneennes, si Foil mettait 
plus de soins a la vinification et a la conservation du vin. 

Djerba, renommee dans Fantiquite pour ses pourpres, n’a presque plus de tein- 
turiers; mais elle conserve des tisserands dont les travaux sont renommes an loin. On 
y fait des couvertnres en laine et en laine et soie, ray£es de couleurs vives, qui, suivant 
leurs dimensions, s’appellent on botaria . Les tisserands de Djerba fabriquent 

des flanelles et des burnous ray£s de soie et laine d’une grande finesse. Lc d6ve- 
loppement des relations avec les Europ^ens, qui recherchent ces beaux tissus, a amene 
la hausse et par consequent le developpement de ces fabrications. On fabrique des 
taleds — sortes d’echarpes dont se couvrent les juifs pendant les prieres — qui sont 
d’une rare beaute comme tissu. Les metiers des tisserands se sont d^veloppes depuis 
trois ans. L’Exposition de 1889 a ete un grand encouragement iiour ces petits 
indnstriels. Aucun voyageur lie quitte la Tunisie sans emporter une converture de 
Djerba. On trouve chez tons les nomades aises, chez tous les fonctionnaires musul- 
mans de l’interieur et du slid, des couvertnres de Djerba et de Gafsa, qui servent au 
couchage. 

L’on voit des affleurements d’argile a poterie sur plusieurs points de la grande 
ile. Cuite au four, cette terre a la propriety d’etre a la fois resistante et tres poreuse. 
Anssi la profession de potier est-elle tr&s repandue a Djerba, notamment dans Jloumt- 
Galala, dont il sera question plus loin. 

Tous ceux qui ne sont ni cultivateurs ni potiers sont marins et pecheurs. Les 
gens qui vivent de la mer sont nombreux, pechant des eponges et des poissons. 

Les juifs sont confiues dans deux villages aux environs de Houmt-Souk. La Petite 
Ilara, de GOO habitants, n’en est qn’a deux kilometres. A deux kilometres plus loin 
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se trouve la Grande Ilara , qni n’a pas moius de 1,500 times. C'est la qu’est situe 
un lieu de pelerinage israelite fort en reuom en Trij)olitaine et en Tunisie, la syna¬ 
gogue El Griba . Aux Hara, comme ailleurs, les populations israelites pauvres sont 
quelque pen rebelles a la propret6, et le controleur civil a eu toutes les peines du 
monde a y introduire des regies de balayage et le nnmerotage des maisons. 

An dela de la Grande Hara la campagne est mcrveilleuse. Tous les cliemins sont 
hordes de jardins bien cultiv^s. Grace a mon bote, j’ai pu en visiter un certain nombre. 



UN E NOKIA. 


Comme dans les oasis, les palmiers dominent la vegetation tout entiere et font 6cran 
contre les ardenrs du soleil. 

Les arbres fruitiers : orangers, citrormiers, grenadiers, abricotiers et muriers, 
y prennent des proportions invraisemblables, et leur port est tout particular. On n’en 
voit pas les troncs, les branches retombant jusque sur le sol. Si bien que presque tous 
les arbres se prfsentent sous la forme d’un massif hemispherique. J’ai mesurS plusieurs 
de ces arbres a la base circulaire formee par les branches qui balayent le sol, et j’en ai 
trouve qui couvraient un espace dont la circonference etait de plus de soixante pas. On 
ne voit pas souvent des abricotiers, des citronniers on des orangers de ce volume-la. 
Sur le cliemin de Houmt-Souk a Hara, il y a des oliviers monstres, grands comme 
des chenes, qui datent sans doute des Romains. 

Ujerba voit pen de pluies et ne contieut aucun cours d’eau, car on ne pent donner 
ce nom a un pli de terrain qui traverse le centre de Pile, dans lequel on n’apergoit 
un peu d’eau qu’aux rares jours de grandes pluies. C’est done a ses nombreux puits que 
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Djerba doit sa fertility. Ces j)uits sont actionnes par les proc<kl<$s que j’ai d£ja d£crits : 
une b£te de trait, cluimeau, ebeval, bceuf oil inulet, tire line corde qni, cnroul6c sur line 
poulie, remonte line enorrne poclie eu cuir dGversant l’eau dans uu reservoir, d’oii elle 
est distribute dans une multitude de canaux d’irrigation. Plusieurs de ces puits sont 
doubles, en ce sens qu’ils sont tpuises 
simultautment par deux plans inclines, 
que les deux eliameaux descendent en se 
tonrnant le dos. 



On peut pareourir toute File en 
qnatre jours. Des routes muleti&res per- 
mettent de visiter les localities les plus 
importantes. Celle du uord au sud-est 
conduit a lloumt-Ccdrien (11 kil.). Le 
cliemin est ravissaut : au milieu de jar- 


ENTREE D’UXE HUILERIE SOUTERRAINE. 

DJERBA. — LE CONSULAT DE FRANCE. — UNE MAISON DE TISSERAND. 

dins snperbes, avec mosquees miniatures tout le long de la route. Houmt- Cedouikck 
est au sud de File, a 12 kilometres de Cedrien, toujours par un cliemin qui passe 
au milieu de champs bien cultives et de beaux jardins. Les maisons de-ce village, 
assez rapprochees, sont cackees au milieu des arbres. A l’est de Ctdouikch il y a des 
mines de peu d’importance, que les indigenes nomment Bar-el-Roula, la maison de 
la magieienne. 

A 6 kilometres de Otdouikch, sur le promontoire qui forme l’extreme sud de 
File, se trouve El-Kantara, un kameau de peckeurs place aupr^s d’un fortin. C’est la 
que se trouvait l’autique Meninx . Les Yandales, les Arabes, et sans doute aussi 
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quelques tremblements de terre, out an&mti la vieille capitale. II 11 ’y a plus, a sa place, 
que des monticules dSsertiques, sous lesquels on trouve des monceaux de debris de 
poteries, de cliapiteaux, de fdts de colonnes, de corniches et d’entablements. A un 
endroit oil s’elevait sans doute un fort, un cli&teau oil un palais, il y a des blocs 
d’un m£tre d’6paisseur et de quatre metres de long. 

La mer qui baigne cet emplacement roule des fragments d’amphores, des tuiles 
et toutes sortes de d6bris antiques. La mission Doumet, Bonnet et Mayet a mis k decou- 
vert, en 1884, les debris d’une maison qui a dft abriter un fabricant d’objets en os : car, 
outre les morceaux de la mati&re premiere, sci6s et pr6par6s, ces savants ont trouv6 la 
des 6pingles a cheveux, une navette, un 6tui, un de a jouer avec le cornet qui devait 
servir a le lancer. 

Le chenal d’El-Ivantara 6tait d6fendu par cinq fortins, aujourd’hui bien d61abres. 
Bordj-Castil , Bordj-el-Kantara et Bordj-Tabella sont situ6s sur Tile meme. Deux 
autres, Bordj-el-Bab et Bord)-el-Djemel, s’61&vent sur des r6cifs, presque sur Bancienne 
chauss6e. Cette chaussde antique, qui portait le nom de Pons-Zita, faisait communi- 
quer Bile avec le continent. Elle avait environ 5,500 metres de longueur. Quoiqu’en 
grande partie disparue sous l’eau, elle sert encore aux indigenes qui, a mer basse, la 
franchissent avec leurs chameaux : ce qui Ba fait appeler Trik-el-DJemel. 

Le cbenal d’El-Kantara mesure l m ,50 h sa moindre profondeur. 

Au point d’atterrissement de la chauss^e sur le continent, on se trouve sur le 
territoire denude, battu par la tribu indiscipline des Ourghemas. A l’ouest, on voit les 
montagnes du pays des Ksours et des Troglodytes, peuplades a demi sauvages. 

En retournant vers le nord, sur le cote occidental de Tile, on arrive a Iloumt- 
Galala, connu dans toute la Tunisie a cause des poteries que Ton y fabrique. Ce quar¬ 
ter se compose de trois villages voisins de la mer int6rieure de Bou-Grara. 

Le nomde Galala vient de klal, pluriel de kolla (vase,jarre, amphore). Les potiers 
de Galala fabriquent des recipients de toutes sortes et de toutes formes, depuis la gar- 
goulette minuscule jusqu’au grand vase destine a conserver l’eau, le vin ou l’huile. Ils 
font des jouets d’enfant, et de ces petits vases ouverts aux deux bouts qui font Boffice 
de briques creuses dans la construction des voutes, des coupoles et des parties supe- 
rieures des constructions que Bon veut alieger. Comme dans les poteries de Nabeul, on 
retrouve dans les produits de la ceramique djerbienne les lignes pures et gracieuses qui 
caracterisent les vases anciens. II est vraiment remarquable que de si modestes artisans 
aient conserv6 la tradition des formes antiques, a ce point que le profilde certains vases 
sortis de leurs mains est h confondre avec celui de vases 6trusques de la meilleure 6poque. 

Les moeurs djerbiennes sont tr6s douces. Les habitants de cette lie sont indus- 
trieux, trafiquants et affables. Beaucoup de Djerbiens sont 6tablis au loin, a Tunis, 
a Sousse et meme dans les villes du Levant. Ce sont de tr6s habiles commergants. 

Les vols ne sont pas frequents a Djerba, et les attentats contre les personnes y 
sont extremement rares. II est curieux de penser que de Bautre cot6 du chenal 
d’El-Kantara, c’est-a-dire a deux pas, Bon se trouve sur le territoire de ces fameux 
Ourghemas, quelque pen ecumeurs de desert et <r raseurs y> incorrigibles, que le com¬ 
mandant Robillet tient en respect, mais qu’on ne pent quitter de Bceil. 
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II me reste, pour terminer la description de la Tnnisic orientale, a parler de Zarzis, 
1c dernier ])Oste occupe par nos troupes sur la cote, vers la fronti&re tripolitaine. Cette 
petite locality, de GOO habitants, est entouree de quatre autres villages de moindre 
importance. Occnp6 d’abord par une simple escouade de telegraphistes, Zarzis a aujour- 
d’hui une ga'rnison, logee dans une petite forteresse situee an milieu du village. 

La region qui entoure Zarzis est converte de jardins et de belles plantations d’oli- 
viers. Elle offre une particularite curieuse: sa faune et sa flore n’ont rien de commun 
avec celle des pays desertiques qui rentonrent. On se dirait h Sfax et non an sud do 
Gab6s. Zarzis doit sans doute ce retour h un climat plus tempfire, a sa situation sur 
une c6te 61evee. Les habitants de Zarzis, les Accara, sont une fraction des Ourghemas, 
qui s’est immediatement soumise an protectorat frauqais. Les femmes accara tissent 
des 6toffes en laine et en poil de chameau d’une grande solidite, dont les Arabes font 
leurs tentes et des sacs pour le chargement des betes de somme. 

Zarzis a un bon mouillage pour les plus gros navires, qui y sont cependant 
exposes aux vents du nord a Test. Les barques s’abritent derriere une chauss^e sub¬ 
merge, d’origine indetermin^e, qui s’avance k plusieurs centaines de metres vers le sud- 
est. II y a la un lazaret. Zarzis se developpera sans doute h la faveur de son mouillage 
et de la fertilite de ses environs. Les colons europeens iront jusque-la. 

Si Ton pen&tre dans les terres, vers Pouest on trouve, a 5 kilometres, le pre¬ 
mier Kassar : Kassar-Mouenza, aussi appele Souk-el-Kebir. Les maisons sont h deux 
etages, ou plutot a voutes superposes, et n’ont rien de sarrasin. C’est le proced£ de 
construction des ksours (pluriel de kassar, fort, chateau). 

Les deux principales localites des ksours sont Kassar-Metameur et Kassar-Me- 
clenine, situ^s a 7 kilometres l’un de l’antre. Medenine est le chef-lieu d’un cercle 
militaire. Ce point strategique est a 78 ou 80 kilometres au sud de Gabes, a environ 
50 kilometres au sud-ouest de Marsa-el-Adjim, et h 60 kilometres h Pouest de Zarzis. 

Mais je conseillerais de prendre le chemin le plus long, celui de Gabes, pour 
visiter les ksours. II est beaucoup plus sur que les deux autres, sur lesquels on a a 
redouter la rencontre de bandes d’Ourghemas, des* fractions Touazines et Ourdenas, 
qui considerent les attaques a main arm£e et les razzias comme un droit naturel. 

II y a, dans la region des ksours, du c6te du Djebel-Matmata (a 30 kilometres de 
Gabes), des populations primitives a demi sauvages, troglodytes, presentant aux yeux 
des ethnologues certains caracteres de Phomme prehistorique : tres curieux a etudier. 

Les ksours proprement dits sont d’^normes agglomerations de biitisses en b4ton ou 
pise de platre d’une forme particuliere. Yastes constructions, sortes de termitieres 
concentriques de forme ovale, dont l’eusemble offre a l’exterieur une haute muraille 
nue sans aucune ouvertnre. A Pinterieur, on remarque jusqu’a six etages de caveaux a 
plein cintre superposes. Le rez-de-chaussee est pour les betes, on y voit aussi des metiers 
a tisser; au-dessus sont les gens, etau-dessus des gens les c6realesemmagasinees. Les 
escaliers ne sont pas ce qu’il y a de moins singulier dans ces bizarres constructions. 
Des pierres ou des trones de palmiers en saillie constituent les marches. 

Les serrures des ksours sont originales. Faites en bois dur, tres compliqu6es, 


116 


LA TUXISIE. 



elles lie peuvent s’ouvrir qu’avec de grandes tiges en bois herissees de chevilles qui 
doivent s’encastrer exactement dans les trous de la serrnre. Ces clefs phenomenales, 
qne Ton prendra.it a premiere vue pour quelque instrument aratoire, sont promenees 
par les indigenes^ comme chose simple et naturelle. 

Les indigenes du Nord caclient leurs cer6ales dans des silos. Ceux du sud les 

emmagasinent dans les greniers des 
ksours, oh elles sont raises sous la garde 
des habitants, au nombre de 2,000 en¬ 
viron a Kassar-M£demne. Apres la mois- 
son, a l’epoque de la vente des grains, il 
y a a Medenine un grand march6 oil se 
reunissent parfois plus de 20,000 no- 
mades. Les sedentaires des ksours sont 
d’origine berbere. 

Les habitants de ces contrees out 
des pratiques agricoles qui paraissent 
provenir, par tradition, d’une epoque oil 
la culture etait dans un etat de perfection 
tres avance. C’est ainsi qu’ils barrent, de 
distance en distance, les thalwegs des 
vallees et de petits oueds pour y arreter 
les eaux, qui d^posent des alluvions qu’ils 
transforment en jardins d’une etonnante 
fertilite. Get ingenieux proc^de n’est 
pas en rapport avec le surplus de leurs 
notions agricoles, plus que primitives. 

J’ai parle de cette partie du littoral 
meridional par pur acquit de conscience. 
II faut avoir la passion de 1’ethnologie 
pour visiter la chaine des ksours. Si 
c’est pain benit pour les savants, il faut 
convenir que c’est un peu dur pour le 
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simple touriste. 

Douiret, le poste militaire le plus meridional de l’interieur du pays, est a envi¬ 
ron 80 kilometres au sud de Medenine. Ce poste est encore a pres de 7 5 kilometres de 
la frontiere tripolitaine qui suit, de l’est a l’ouest, l’immense et tres etroite sebkra 
de Mokta, fleuve gigantesque immobilise par le seuil qui le separe de la mer. 





IX 


I)E SOUK-EL-ARBA AUX CHOTTS 




La cote orientale dtant 
d<$crite, je vais retourner vers 
le Xord pour traverser la 
Timisie centrale dans toute 
sa longueur, du Nord an 
Sud, de Souk-el-Arba, sur la 
Medjerdali, jusqu’& Nefta. Ce 
trajet, de plus de 600 kilo¬ 
metres, a l’avantage de don- 
ner a pen pr6s tons les 
aspects du sol tnnisien et 
d’offrir les specimens les 
plus varies des habitants. 


CHASSEURS AUABES. 

RUINES DES THERMES ROMAINS DE BULLA-REGIA. 


Tontes les autres parties de la Tunisie pourront, par similitude, rentrer dans la 
description des contr£es parconrues entre Souk-el-Arba et Nefta. 

♦ 
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Laissant pour la fin de ce volume ce que j’ai a dire de la Tnnisie septentrionale, 
je vais parconrir avec mes lecteurs le centre du pays, de Souk-cl-Arba aux grands 
chotts qui le barrent en quelque sorte vers le sud. 

Souk-el-Arba est nnc petite ville nee d’hier, ct d&ja en voie de prosperity. C’est 
la locality qui, toutes proportions gardccs, a pris le pins d’habitants europeens — fran- 
<?ais surtout — depuis quelqucs annees. 

Souk-el-Arba doit sa prosperity a la fertility du sol de la vallee de la Medjerdak, a 
Fadduction d’eau de source exccllente et abondante, et aussi a sa situation exception- 
nelle au carrefour des routes principals qui conduisent a l’ouest an Kef et en Algerie, 
au nord en Khroumirie, a Test a Tunis, et au sud vers la region des hauts plateaux. 
Cette localite est, de plus, une station importante du chemin de fer de Bone-Guelma. 
C’est enfin le chef-lieu d’un controle civil qui a la main sur la region montagneuse 
et sur la partie de la valiye de la Medjerdali qui confinent a F Algerie. 

Les admirables forets de chenes-liyges, dont les demaselages annuels arriveront a 
production dans pen d’annees et dont les revenus se chiffreront alors par millions, sont 
comprises dans cette circonscription de controle. 

M. Chenel est depuis plusieurs annees le titulaire de cc controle, avec le titre de 
vice-consul de France. Ce fonctionnaire, tr£s aim6 dans le pays, s’est appliquy a sauve- 
garder les forets contre les incendies et a combattre les sauterelles qui, assez souvent, 
passent la frontiyre algyrienne pour envaliir son territoire. M. Chenel est un arabisant 
emerite, et il ajoute a ses pr£cieuses qualites administratives dc profondes connais- 
sances archyologiques et numismatiques. Sa collection de medailles et de monnaies est 
remarquable et fort bien classye. 

M. Chenel a su mettre l’ordre et faire regner la paix dans les tribus des Mracen 
ct des Ouehtetas, naguyre si turbulentes. 

J’ai visits avec lui les curieuses mines de l’enchir el IIammam,V antique Bulla- 
Regia, au milieu desquelles se trouvent les sources capt£es par le g£nie militaire, 
dont l’eaii est conduite jusqu’a Souk-el-Arba. 

Comme la plupart des villes romaines de la vallee de la Medjerdali, Bulla-Regia 
est adossee a la montagne et hors de portee des crues fantastiques de la terrible riviere. 

La ville antique, d’origine numide, a ete motivee par une magnifique source tiyde 
qui forme un vrai ruisseau d£s sa sortie de terre. Les bassins anciens ont fait place a des 
constructions nouvelles. Quant a Fare de triomphe qui s’elevait encore il y a quatre ou 
cinq ans au-dessus dc la source, il a disparu, mis en miettes par un entrepreneur qui 
en a fait des cailloux pour empierrer la cliaussye. Ainsi faisaient les Yandales ! 

Les ruines de Bulla-Regia laissent penser que ce fut une ville florissante. Les 
thermes que reproduit une de mes aquarelles ont du etre trys importants. Les citernes 
existent encore et sont habityes par des indigenes. 

Les constructions qui entouraient la source etaient une sorte de nymphee. Deux 
bassins recevaient les eaux. On a trouve les traces de salles voutdes, d’un pont; Fare 
de triomphe ytait encore visible en 1887. L’eau tombait du bassin supyrieur dans le 
bassin inferieur par vingt-six ouvertures. On pent voir par la quelle etait l’importance 
de Bulla-Regia du temps des Romains. 
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Les plaines qui entourent Souk-el-Arba sont tres fertile*. An printemps, lors- 
qu’elles sont couvertes de recoltes, elles sont d’aspect rejouissant; mais aussitot apres 
les moissons, quand le soleil de juin et de juillet a tout bride, ee n’est plus qu’un im¬ 
mense paillasson sur lequel, de loin eu loin, quelques caronbiers verts font des taclies 
sombres. La route de Souk-el-Arba an Kef traverse pendant quelques kilometres ce 
paysage monotone, jusqu’ii V Oued-Mellcyue, que Pon rencontre ail bout de trois quarts 
d’heure. L’autoritd militaire y a 6tabli un service de bac, car POiied-Mell&gue est 
line rivi6re d’une extreme turbulence, qui se permettait trop souvent d’interrompre 
])endant plusieurs jours les communications avec le Kef. 

La route vient d’etre achevde jusqu’au Kef. Elle est tres belle, mais elle lie ren¬ 
contre rien d’interessant. Commc elle finit par atteindre an Kef l’altitudc de 814 metres, 
il a fallu frauchir un col important. 

II y a cependant, h moiti6 de la route, un village assez pittoresque, Nebb ear, avec 
des jardins d’oliviers arroses par un joli ruisseau. Le village est construit avec les ma- 
t^rianx d’un bourg antique, qui etait situS sur l’autre cote du ruisseau. Les gens de 
Xebbeur, montaguards un pen rudes et moins civilises que les habitants de la plaine, 
sont aujourd’lmi tr6s soumis. L’appui que l’administration fran^aise leur a donne lors 
de la terrible invasion des criquets de 1891 a produit sur eux le meilleur etfet. 

Yoici le Kef! quelque chose comme un Lesbos dans l’antique province Africa. Le 
nom de Sicca- Veneria lui venait de ce que le culte de Venus y etait pratique tout par- 
ticulterement. La blonde deesse y avait des apotres et des fervents des deux sexes, dont 
les devergondages ne sauraient etre retraces dans ces lignes. Les jeunes filles se ren- 
daient en un temple fameux ou Venus etait honor<5e, pour y chercher leur dot de 
Estrange fa^ou dont les filles des Ouled-Xails d’Algerie recueillent la leur. Le culte 
de Venus, auquel Sicca-Veneria etait vouee, etait un culte d’origiue punique. 

La ville punique fut des premieres a faire sasoumission aux Romains. Sa position 
sur le flanc d’un roclier la faisait comparer a Cirta (Constantine). Elle est memo 
appelee Cirta Nova dans plusieurs inscriptions. Ce fut une colonie romaine. 

Dans les premiers temps de la conquete arabe, on l’appela aussi Chikka-Benaria 
et Chakkabenaria, noms qui derivent visiblement de Sicca-Veneria. 

Finalement, les Arabes lui donn&rent le nom d’ El-Kef, le rocher, a cause de sa 
situation. Perche sur un rocher, entoure de liautes murailles, le Kef avait, parmi les 
Arabes, la reputation d’une forteresse inexpugnable. 

Avant Poccupation, la plupart de nos officiers generaux d’Afrique la tenaient pour 
plus solide qu’elle ne l’^taiten realitA Imprenable peut-etre pour des Arabes depourvus 
d’artillerie, elle n’eut pas tenu cinq minutes sous le feu des batteries du colonel 
Brugfere 1 qui commandait Partillerie du corps du general Logerot en 1881, 6tant 
dominee a quelques centaines de metres par un plateau plante d’oliviers. 

II y eut neanmoins un pen d’agitation lorsque la colonne de dix mille homines du 
general Logerot s’approcha du Kef. Trompes par une halte normale de cette colonne a 


1. Aujourd’hui general de division et secretaire general de la Presidence de la Republique. 
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10 kilometres de la place, et la prenaut, sur les declamations des fanatiques, pour un 
mouvement de retraite devant quelque auxiliaire intaginaire envoye par Allali, les 
esprits s’echaufferent; et M. Roy, alors directeur des postes et telegraphcs frangais au 
Kef, fut fort en peine lorsque, de retour du cam]) frangais oil il avait £t£ parlementer, il 
se lieurta contre l’inertie et l’indecision des chefs indigenes. Legouverneur pretendait ne 
pas rendre la place sans rassentiment du chef d’artillerie, qui la conmiandait. Celui-ei 
voulait que le gouverneur, general tunisien, prit la responsabilite de rouverture des 
portes. Si bien que le colonel frangais envoye pour en demauder cette ouverture, 



LE KEF. — VUE P DE     FORT 


Adjim  (Tunisie). 


C'était  le  gros  personnage  de  l'endroit. 

Comme  je  préparais  des  conserves  pour  mon  dîner,  il  me  dit  qu'il  serait  offensé  si 
je  n'acceptais  pas  le  repas  qu'il  allait  me  préparer  de  ses  propres  mains.  Je  me  soumis 
aux  exigences  de  l'hospitalité.  Pendant  qu'il  faisait  sa  cuisine,  je  m'en  fus  visiter  le 
village  d'Adjim.  Il  se  compose  d'une  longue  rue,  et  l'agglomération  ne  doit  pas 
compter  plus  de  500  habitants  sur  les  1,500  âmes  du  lioumt.  Les  autres  habita- 
tions sont  éparpillées  sous  les  oliviers  et  sous  les  beaux  arbres  de  ce  coin  si  fertile  de 
la  grande  île. 

La  rue  principale  est  bordée  de  petites  maisons,  dont  la  porte  est  si  basse  qu'il 
faut  se  plier  en  deux  pour  y  pénétrer.  La  construction  des  maisons  est  d'une  simplicité 
primitive  :  une  voûte  de  huit  à  dix  mètres,  haute  de  deux  à  trois  mètres,  large  de  trois 
mètres,  avec  une  porte  unique  pour  toute  ouverture.  Les  voûtes  étant  juxtaposées,  les 
terrasses  forment  des  ondulations  entre  lesquelles  les  indigènes  se  couchent  volontiers 
le  soir,  quand  la  journée  a  été  chaude,  roulés  dans  leurs  immenses   couvertures  grises. 

Le  burnous  est  rare  à  Adjim.  Les  indigènes  s'enveloppent  dans  de  grandes  et 
lourdes  couvertures  de  laine  dont  les  franges,  longues  de  jilus  de  soixante  centimètres, 
pendent  par  derrière ,  jusque  sur  leurs  talons.  Ils  ont  vraiment  grand  air  dans  ces 
vastes  draperies. 

Après  avoir  j)assé  une  lieure  dans  le  village,  où  chacun  me  saluait,  je  revins  vers 
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le  port  (Marsa).  Le  soleil  toncliait  à  l'horizon,  incandescent,  irnidiant  de  ses  feux  les 
montagnes  du  lointain,  admirablement  reflété  dans  les  eaux  tran([uilles  du  i)ort  et  du 
chenal,  çà  et  là  coupées  par  les  piquets  qui  servent  à  tendre  les  filets.  Une  cinquantaine 
de  barques  se  détachaient,  comme  découpées  dans  du  velours  brun,  sur  la  nappe  dorée, 
éclatante  comme  le  ciel  reflété  en  elle. 

Le  calme  était  parfait.  Quelques  pêcheurs  rentraient;  mais,  comme  la  marée  était 
basse,  ils  devaient  s'arrêter  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  du  rivage.  Ils  fixaient  alors 
leur  embarcation  à  un  piquet,  chargeaient  leur  filet  et  leur  poisson  sur  le  dos,  et,  bra- 
vement, se  mettaient  dans  l'eau  jusqu'au  ventre  pour  regagner  la  rive  en  barbotant. 

J'eus  là  une  preuve  nouvelle  de  l'étonnante  portée  delà  voix  humaine  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux.  J'entendais  causer  ces  braves  gens  à  plus  d'un  kilomètre.  Ils  se 
parlaient  l'un  à  l'autre  à  des  distances  invraisemblables,  sans  forcer  la  voix.  Ia  nuit 
survenue  mit  fin  au  charme  de  ce  spectacle  émouvant  d'un  jour  qui  s'endort  et  dispa- 
raît. Je  rentrai  chez  l'officier  du  port  d'Adjim. 

La  table  était  mise,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  le  simple  apprêt  qui  consiste  à 
mettre  sur  la  table  un  mouchoir  à  peu  près  propre,  et  sur  ce  mouchoir  une  soupière, 
flanquée  d'un  vieux  chandelier  et  d'une  bouteille  vide,  qui  avaient  ceci  de  commun 
qu'ils  portaient  tous  deux  une  bougie  allumée.  Un  vieux  couteau,  une  fourchette  et  une 
cuillère  en  fer  reposaient  à  côté  d'une  assiette  en  terre  blanche  ornée  de  bleu,  originaire 
des  faïenceries  de  Bordeaux. 

Salem  découvrit  solennellement  la  soupière  en  me  disant  en  français  :  «  Bon  ap- 
pétit !»  Il  me  servit  copieusement  un  potage  au  vermicelle,  fort  convenable,  épicé  selon 
la  formule  de  l'art  culinaire  arabe,  c'est-à-dire  avec  une  abondance  d'épices  à  raviver 
un  mort.  Je  le  mangeai  avec  plaisir.  Puis  ce  fut  un  ragoût  très  convenable,  sorte  de 
poulet  sauté,  qui  trahissait  certaines  notions  de  notre  art  culinaire  euro})éen.  J'en  eus 
l'explication  dans  l'entretien  que  j'eus  avec  Salem  après  le  repas.  Il  avait  reçu  presque 
tous  les  voyageurs  français  venus  à  Djerba,  depuis  Victor  Guérin  (en  1859),  et  quel- 
ques-uns lui  avaient  communiqué  les  notions  culinaires,  objet  de  mon  étonnement. 

Vers  la  fin  de  la  soirée,  il  m'apporta  une  liasse  de  papiers  et  me  dit  :  «  Lis  cela.  » 

C'était  le  dossier  de  son  hospitalité.  C'étaient  ses  titres  à  la  protection  et  à  la 
sympathie  françaises.  Tout  un  paquet  d'attestations  signées  de  noms  connus,  disant 
que  l'hospitalité  de  Salem  était  écossaise  et  que  ses  prévenances  étaient  parfaites  pour 
les  voyageurs.  Il  tenait  de  ces  vieux  Lotophages,  dont  l'amabilité  faillit  priver  le  roi 
d'Ithaque  d'une  partie  de  ses  matelots.  Je  compris. 

«  Donne-moi  du  papier  et  de  l'encre.  » 

C'était  prêt.  «  Voici»,  me  dit-il  avec  un  large  sourire  qui  rendait  aimable  et  bonne 
l'expression  de  sa  figure  de  forban. 

Je  lui  remis  une  attestation  aussi  flatteuse  que  possible,  et  puis  nous  nous  cou- 
châmes, lui  dans  sa  chambre,  moi  dans  la  salle  à  manger,  après  nous  être  souhaité  des 
kyrielles  de  bonsoirs,  non  cependant  sans  avoir  goûté  de  nouveau  au  vin  blanc  de 
Djerba,  dont  il  est  fier.  Ce  vin,  une  sorte  de  marsala,  pourrait  être  un  vin  de  premier 
ordre  s'il  était  mieux  fait  et  mieux  soigné. 

Le  lendemain  matin,  Salem  me  procura  un  de  ces  ânes  de  haute  taille  fort  en 
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renom  en  Tunisie,  et  qui  sont  la  monture  préférée  des  Djerbiens.  Un  second  âne 
portait  mes  bagages  :  avec  un  Arabe  par-dessus,  me  servant  de  guide. 

Je  serrai  la  main  de  Salem  Guerfalah,  le  remerciant  sincèrement;  et  en  route  pour 
Houmt-Souk  ! 

Le  chemin  d'Adjim  à  Houmt-Souk  est  réjouissant.  Il  traverse  une  des  parties  les 
plus  fertiles  de  l'île  et  permet  d'apprécier  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  sa  population 
agricole.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  était  en  grande  partie  éparpillée.  On  voit  à  chaque  instant 
une  maison  isolée  au  milieu  des  arbres.  C'est  charmant!  Toute  la  terre  arable  de  l'île 
est  cultivée  aussi  bien  que  possible.  Le  propriétaire,  vivant  au  milieu  de  sa  propriété,  en 
prend  grand  soin.  Il  y  cultive  des  arbres  fruitiers,  des  plantes  maraîchères,  des  céréales 
et  même  des  fleurs  et  des  plantes  d'agrément,  sous  les  palmiers  et  les  oliviers  qui  cou- 
vrent la  contrée. 

J'ai  fait  une  remarque  intéressante  dès  cette  première  traversée  de  l'île.  Les  femmes 
de  la  campagne  sont  coiffées  de  petits  chapeaux  de  paille  coniques,  évasés  et  pointus, 
qui  rappellent  le  ireTacroç  des  femmes  représentées  par  les  figurines  en  terre  cuite  de 
Tanagra.  Entre  les  filles  des  champs  de  Djerba  et  les  figurines  de  Tanagra  il  y  a  une 
similitude  absolue. 

Les  maisons  isolées  diffèrent  de  celles  d'Adjim,  collées  l'une  à  l'autre  et  se  soute- 
nant mutuellement,  par  l'adjonction  de  contreforts  puissants  qui  leur  donnent  l'aspect 
de  minuscules  chapelles.  Leur  construction  est  très  simple  :  deux  murs  se  terminant 
en  demi-cercle,  l'un  devant  la  maison,  l'autre  derrière.  Entre  ces  deux  façades,  selon  la 
profondeur  que  l'on  a  voulu  donner  à  la  maison,  deux  ou  plusieurs  arceaux  à  plein 
cintre,  solidement  construits,  s'élèvent  au-dessus  des  murs  latéraux  à  la  hauteur  des 
sommets  des  façades.  D'un  cintre  à  l'autre  on  place  des  troncs  de  palmier  très  serrés  les 
uns  contre  les  autres.  Là-dessus,  on  tasse  de  l'argile  et  l'on  blanchit  le  tout  an  lait  de 
chaux.  Ce  n'est  pas  plus  compliqué  que  cela.  Les  maisons  des  tisserands,  devant  abriter 
l)lusieurs  métiers,  sont  parfois  d'une  grande  longueur  et  composées  de  nombreux  arceaux, 
comme  le  montre  l'aquarelle  de  la  page  113.  Ces  maisons  seraient  le  type  des  habita- 
tions byzantines  que  les  Arabes  ont  trouvées  dans  l'île  lors  de  l'invasion. 

Seules,  les  mosquées  et  les  habitations  qui  y  sont  annexées  ont  le  caractère  sar- 
rasin :  toits  en  terrasses,  étages  superposés,  multiplicité  et  forme  particulière  des  baies. 
J'en  donne  un  type  dans  la  mosquée  de  Gazim  que  j'ai  rencontrée  en  route,  vers 
Houmt-Souk.  L'on  compte  plus  de  trois  cents  petites  mosquées  sur  l'île  de  Djerba, 
l'éparpillement  des  habitants  ayant  amené  celui  des  édifices  religieux.  En  gens  prati- 
ques, les  Djerbiens  ont  multiplié  les  mosquées  pour  en  avoir  à  proximité  de  leurs 
habitations  aux  heures  de  prière. 

On  passe  aussi  par  une  zone  aride  et  caillouteuse,  où  se  trouvent  des  fours  à  chaux  ; 
mais  bientôt  la  terre  redevient  plus  fertile  et  le  sol  se  couvre  de  jardins  et  de  maisons 
de  cultivateurs. 

L'arrivée  à  Houmt-Souk^  par  terre,  est  idéale.  C'est  tout  à  fait  la  ville  d'Orient 
telle  qu'on  se  la  figure.  Une  ville  aux  terrasses  blanches,  au-dessus  de  laquelle  se 
balancent  de  nombreux  palmiers.  Telle  la  ville  orientale  classique. 
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J'ai  reçu  l'hospitalité  dans  la  maison  de  France  de  Hounit-Souk,  chez  M.  Hart- 
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seigner.  Houmt-Souk  a  été  transformé  par  lui.  Les  rues  ont  reçu  des  noms  et  les 
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maisons  des  numéros,  la  voirie  y  est  surveillée.  J'y  ai  vu  une  place  Cambon  et  une 
rue  Massicault. 

Ce  chef-lieu  compte  de  500  à  600  habitants  agglomérés,  presque  tous  Européens, 
parmi  lesquels  une  centaine  d'indigènes  à  peine.  Les  rues  sont  irrégulières.  II  y  a  des 
souks  couverts,  où  se  font  de  grandes  ventes  d'étoffes  et  de  couvertures  le  lundi  et  le 
jeudi,  jours  de  marché.  On  voit  deux  grandes  places  à  Houmt-Souk.  L'une  est  celle  du 
marché,  entourée  de  fondouks.  C'est  là  que,  le  jeudi,  les  campagnards  apjwrtent  leurs 
denrées.  Sur  l'autre  s'élève  une  mosquée  très  pittoresque,  recouverte  d'une  multitude 
de  koubbas  dominées  par  un  minaret  très  élancé  et  très  élevé,  sujet  d'une  aquarelle. 

Le  port  est  relié  à  la  ville  par  une  belle  route  de  800  mètres,  sur  laquelle  on  avait 
eu  la  naïveté  de  planter  des  palmiers,  dont  pas  un  n'a  poussé.  Quand  donc  utilisera- 
t-on  le  ricin  sur  les  talus  des  voies  ?  Le  ricin,  qui  pousse  tout  seul  et  très  vite,  permet 
de  planter  à  son  ombre  les  arbres  qui  doivent  définitivement  border  la  route. 

Tout  près  de  Houmt-Souk  est  le  fameux  Borclj-el-Kehirj  encore  debout,  mais 
délabré,  près  duquel  s'élevait  le  Bordj-el-liioiis,  la  pyramide  dont  j'ai  déjà  parlé, 
formée  des  têtes  des  soldats  espagnols  décapités  par  Dragut. 

Les  Djerbi  —  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  dans  le  pays  les  habitants  de  Djerba 
—  sont  en  général  de  race  carthaginoise,  et  leur  langue  ressemble  à  l'idiome  berbère. 
11  y  a  aussi  parmi  eux  des  descendants  de  Romains,  de  Vandales  et  de  Grecs.  Mais  on 
y  chercherait  en  vain  des  traces  de  sang  arabe  ou  turc.  Comme  les  gens  du  Zanzibar 
et  du  M'zab,  ils  font  partie  d'une  secte  qui  admet  le  livre  d'Ali,  outre  les  quatre  livres 
de  Mahomet.  C'est  pour  cela  que  les  autres  musulmans  les  appellent  Kamsia  (les  cin-«* 
quièmes)  et  les  considèrent  comme  des  schismatiques  {Kharedjites). 

Autrefois  hardis  corsaires  et  grands  trafiquants  d'esclaves,  ils  sont  devenus 
aujourd'hui  des  gens  paisibles,  qui  sont  cultivateurs,  marins,  tisserands  ou  potiers.  Ces 
quatre  professions  se  partagent  l'île. 

Cultivateurs,  ils  soignent  bien  leurs  champs  et  leurs  arbres.  Leurs  dattiers,  de 
belle  apparence,  ne  produisent,  comme  ceux  du  Kerkenah,  que  des  fruits  de  médiocre 
qualité,  entre  autres  la  datte  hlah,  dont  l'arbre  est  plus  particulièrement  afiecté  à  la 
production  du  lagmi  (vin  de  i^almier).  Il  y  a  pins  de  300,000  palmiers  à  Djerba. 

On  y  compte  encore  plus  d'oliviers,  souvent  de  très  grande  taille,  très  vieux,  et 
produisant  un  fruit  excellent,  dont  l'huile  est  très  renommée.  Les  oliviers  de  Djerba 
sont  presque  tous  numérotés  à  la  couleur  rouge,  et  il  est  interdit  d'en  arracher  un  sans 
l'autorisation  du  caïd.  L'huile  de  Djerba,  quoique  de  haut  goût  à  cause  de  sa  fabri- 
cation défectueuse,  est  très  recherchée  par  le  commerce  de  Marseille,  qui  raffine  les 
meilleures  et  qui  transforme  les  autres  en  savons  fins. 

On  ne  compte  pas  moins  de  360  macéras,  ou  huileries  indigènes,  sur  le  territoire 
de  Djerba.  Ces  macéras  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  souterraines.  Une  aqua- 
relle montre  le  chemin  incliné  qui  conduit  à  l'une  de  ces  cryptes  industrielles. 

Sa  vue  me  rappelle  un  souvenir  que  Fou  peut  à  juste  titre  qualifier  de  piquant. 

Comme  je  manifestai  le  désir  de  la  visiter,  M.  Hartmayer  aj)pela  un  indigène  qui 
en   ouvrit   la  porte.  C'était  en  avril  ;  le  travail    avait    cessé  depuis    six  semaines. 
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Nous  pénétrâmes  tons  trois,  et  je  pns  examiner  à  l'aise  l'installation  de  cette  hnilerie, 
en  tout  semblable  aux  vieilles  huileries  arabes  que  j'ai  déjà  décrites. 

Soudain  notre  guide  poussa  un  cri  perçant  :  Bcrgoud!  heryoud l  Les  puces!  les 
puces  I  II  se  sauva  à  toutes  jambes  et  alla  se  rouler  dans  l'herbe.  Revenus  de  notre 
première  surprise,  le  contrôleur  civil  et  moi  nous  nous  vîmes  envahis  jusqu'à  la  ceinture 
par  des  myriades  de  puces.  Nous  avions  des  pantalons  bnms...  grouillants!  Nous  nous 
enfuîmes  comme  l'Arabe.  Jamais  je  n'ai  vu  chose  pareille.  II  fallut  une  demi-heure 
de  marche  dans  les  herbes  et  de  secouements  d'habits  pour  éliminer  le  plus  gros  d'une 
invasion,  si  rapide  qu'en  moins  de  cinq  minutes  les  éclaireurs  de  l'armée  ascendante 
parcouraient  déjà  nos  cols  de  chemise,  cherchant  un  point  de  pénétration  leur  permet- 
tant d'atteindre  l'épiderme. 

Ce  que  nous  devions  être  comiques,  sautant,  gambadant,  secouant  nos  effets,  aidés 
par  des  indigènes  accourus,  cela  n'est  pas  à  dire  ! 

Quant  à  l'Arabe  qui  nous  avait  guidés,  il  fut  plus  vigoureusement  attaqué  que 
nous,  et  plus  douloureusement  aussi,  ayant  les  jambes  nues. 

Lorsque  j'y  pense,  il  me  prend  encore  des  envies  de  me  gratter. 

Djerba  possède  de  beaux  champs  de  vignes,  plantés  par  les  indigènes  et  très 
bien  soignés.  YHiadi  {à^acel,  miel)  est  le  cépage  favori.  Il  produit  un  vin  blanc  qui 
pourrait  lutter  avec  les  plus  fins  produits  des  côtes  méditerranéennes,  si  l'on  mettait 
plus  de  soins  à  la  vinification  et  à  la  conservation  du  vin. 

Djerba,  renommée  dans  l'antiquité  pour  ses  pourpres,  n'a  presque  plus  de  tein- 
turiers ;  mais  elle  conserve  des  tisserands  dont  les  travaux  sont  renommés  au  loin.  On 
y  fait  des  couvertures  en  laine  et  en  laine  et  soie,  rayées  de  couleurs  vives,  qui,  suivant 
leurs  dimensions,  s'appellent yr^se/^'as  ou  botaria.  Les  tisserands  de  Djerba  fabriquent 
des  flanelles  et  des  burnous  rayés  de  soie  et  laine  d'une  grande  finesse.  Le  déve- 
loppement des  relations  avec  les  Européens,  qui  recherchent  ces  beaux  tissus,  a  amené 
la  hausse  et  par  conséquent  le  développement  de  ces  fabrications.  On  fabrique  des 
taleds  —  sortes  d'écharpes  dont  se  couvrent  les  juifs  pendant  les  prières  —  qui  sont 
d'une  rare  beauté  comme  tissu.  Les  métiers  des  tisserands  se  sont  développés  depuis 
trois  ans.  L'Exposition  de  1889  a  été  un  grand  encouragement  pour  ces  petits 
industriels.  Aucun  voyageur  ne  quitte  la  Tunisie  sans  emporter  une  couverture  de 
Djerba.  On  trouve  chez  tous  les  nomades  aisés,  chez  tous  les  fonctionnaires  musul- 
mans de  l'intérieur  et  du  sud,  des  couvertures  de  Djerba  et  de  Gafsa,  qui  servent  au 
couchage. 

L'on  voit  des  aflSeurements  d'argile  à  poterie  sur  plusieurs  points  de  la  grande 
île.  Cuite  au  four,  cette  terre  a  la  propriété  d'être  à  la  fois  résistante  et  très  poreuse. 
Aussi  la  profession  de  potier  est-elle  très  répandue  à  Djerba,  notamment  dans  Iloumt- 
Galcda,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  ni  cultivateurs  ni  potiers  sont  marins  et  pêcheurs.  Les 
gens  qui  vivent  de  la  mer  sont  nombreux,  péchant  des  éponges  et  des  poissons. 

Les  juifs  sont  confinés  dans  deux  villages  aux  environs  de  Houmt-Souk.  La.  Petite 
Haraj  de  600  habitants,  n'en  est  qu'à  deux  kilomètres.  A  deux  kilomètres  plus  loin 
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se  trouve  la  Grande  Hara,  qui  u'a  pas  moins  de  1,500  âmes.  C'est  là  qu'est  situé 
un  lieu  de  pèlerinage  Israélite  fort  en  renom  en  Trijjolitaine  et  en  Tunisie,  la  syna- 
gogue El  Griba.  Aux  Hara,  comme  ailleurs,  les  populations  Israélites  pauvres  sont 
quelque  peu  rebelles  à  la  propreté,  et  le  contrôleur  civil  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  y  introduire  des  règles  de  balayage  et  le  numérotage  des  maisons. 

Au  delà  de  la  Grande  Hara  la  campagne  est  merveilleuse.  Tous  les  chemins  sont 
bordés  de  jardins  bien  cultivés.  Grâce  à  mon  hôte,  j'ai  pu  en  visiter  un  certain  nombre. 


UNE    NORIA. 


Comme  dans  les  oasis,  les  palmiers  dominent  la  végétation  tout  entière  et  font  écran 
contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Les  arbres  fruitiers  :  orangers,  citronniers,  grenadiers,  abricotiers  et  mûriers, 
y  prennent  des  proportions  invraisemblables,  et  leur  port  est  tout  particulier.  On  n'en 
voit  pas  les  troncs,  les  branches  retombant  jusque  sur  le  sol.  Si  bien  que  presque  tous 
les  arbres  se  présentent  sous  la  forme  d'un  massif  hémisphérique.  J'ai  mesuré  plusieurs 
de  ces  arbres  à  la  base  circulaire  formée  j)ar  les  branches  qui  balayent  le  sol,  et  j'en  ai 
trouvé  qui  couvraient  un  espace  dont  la  circonférence  était  de  plus  de  soixante  pas.  On 
ne  voit  pas  souvent  des  abricotiers,  des  citronniers  ou  des  orangers  de  ce  volume-là. 
Sur  le  chemin  de  Houmt-Souk  à  Hara,  il  y  a  des  oliviers  monstres,  grands  comme 
des  chênes,  qui  datent  sans  doute  des  Romains. 

Djerba  voit  peu  de  pluies  et  ne  contient  aucun  cours  d'eau,  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  un  pli  de  terrain  qui  traverse  le  centre  de  l'île,  dans  lequel  on  n'aperçoit 
un  peu  d'eau  qu'aux  rares  jours  de  grandes  pluies,  (/'est  donc  à  ses  nombreux  puits  que 
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Djerba  doit  sa  fertilité.  Ces  piiits  sont  actionnés  |)ar  les  procédés  qne  j'ai  déjà  décrits  : 
nue  bête  de  tniit,cluimeau,  cheval,  bœuf  ou  mulet,  tire  une  corde  qui,  enroulée  sur  une 
poulie,  remonte  une  énorme  poche  en  cuir  déversant  l'eau  dans  un  réservoir,  d'où  elle 
est  distribuée  dans  une  multitude  de  canaux  d'irrigation.  Plusieurs  de  ces  puits  sont 
doubles,  eu  ce  sens  qu'ils  sont  épuisés 
simultanément  par  deux  plans  inclinés,  ^"''^f^- 
que  les  deux  chameaux  descendent  en  se 
tournant  le  dos. 

On  peut  parcourir  toute  l'île  eu 
quatre  jours.  Des  routes  muletières  per- 
mettent de  visiter  les  localités  les  plus 
importantes.  Celle  du  nord  au  sud-est 
conduit  à  Iloumt-Cédi'ien  (11  kil.).  Le 
chemin  est  ravissant  :  au  milieu  de  jar- 
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dins  superbes,  avec  mosquées  miniatures  tout  le  long  de  la  route.  Houmt-Cédoidkch 
est  au  sud  de  l'île,  à  12  kilomètres  de  Cédrien,  toujours  par  un  chemin  qui  passe 
au  milieu  de  champs  bien  cultivés  et  de  beaux  jardins.  Les  maisons  de  ce  village, 
assez  rapprochées,  sont  cachées  au  milieu  des  arbres.  A  l'est  de  Cédouïkch  il  y  a  des 
ruines  de  peu  d'importance,  que  les  indigènes  nomment  Dar-el-Roula,  la  maison  de 
la  magicienne. 

A  6  kilomètres  de  Cédouïkch,  sur  le  promontoire  qui  forme  l'extrême  sud  de 
l'île,  se  trouve  El-Kantara,  un  hameau  de  pêcheurs  placé  auprès  d'un  fortin.  C'est  là 
que  se  trouvait  l'antique  Meninx.  Les  Vandales,  les  Arabes,  et  sans   doute  aussi 
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quelques  tremblements  de  terre,  ont  anéanti  la  vieille  capitale.  Il  n'y  a  plus,  à  sa  place, 
que  des  monticules  désertiques,  sous  lesquels  on  trouve  des  monceaux  de  débris  de 
poteries,  de  chapiteaux,  de  fûts  de  colonnes,  de  corniches  et  d'entablements.  A  un 
endroit  où  s'élevait  sans  doute  un  fort,  un  château  ou  un  palais,  il  y  a  des  blocs 
d'un  mètre  d'épaisseur  et  de  quatre  mètres  de  long. 

La  mer  qui  baigne  cet  emplacement  roule  des  fragments  d'amphores,  des  tuiles 
et  toutes  sortes  de  débris  antiques.  La  mission  Doumet,  Bonnet  et  Mayet  a  mis  à  décou- 
vert, en  1884,  les  débris  d'une  maison  qui  a  dû  abriter  un  fabricant  d'objets  en  os  :  car, 
outre  les  morceaux  de  la  matière  première,  sciés  et  préparés,  ces  savants  ont  trouvé  là 
des  épingles  à  cheveux,  une  navette,  un  étui,  un  dé  à  jouer  avec  le  cornet  qui  devait 
servir  à  le  lancer. 

Le  chenal  d'El-Kantara  était  défendu  par  cinq  fortins,  aujourd'hui  bien  délabrés. 
Bordj-Castil,  Bordj-el-Kantara  et  Bordj-Tabella  sont  situés  sur  l'île  même.  Deux 
autres,  Bordj-el-Bab  et  Bord)-el-Djemel ,  s'élèvent  sur  des  récifs,  presque  sur  l'ancienne 
chaussée.  Cette  chaussée  antique,  qui  portait  le  nom  de  Pons-Zita,  faisait  communi- 
quer l'île  avec  le  continent.  Elle  avait  environ  5,500  mètres  de  longueur.  Quoiqu'en 
grande  partie  disparue  sous  l'eau,  elle  sert  encore  aux  indigènes  qui,  à  mer  basse,  la 
franchissent  avec  leurs  chameaux  :  ce  qui  l'a  fait  appeler  Trik-el-Djemel. 

Le  chenal  d'El-Kantara  mesure  1™,50  à  sa  moindre  profondeur. 

Au  point  d'atterrissement  de  la  chaussée  sur  le  continent,  on  se  trouve  sur  le 
territoire  dénudé,  battu  par  la  tribu  indisciplinée  des  Ourghemas.  A  l'ouest,  on  voit  les 
montagnes  du  pays  des  Ksours  et  des  Troglodytes,  peuplades  à  demi  sauvages. 

En  retournant  vers  le  nord,  sur  le  côté  occidental  de  l'île,  on  arrive  à  Houmt- 
Galala,  connu  dans  toute  la  Tunisie  à  cause  des  poteries  que  l'on  y  fabrique.  Ce  quar- 
tier se  compose  de  trois  villages  voisins  de  la  mer  intérieure  de  Bou-Grara. 

Le  nom  de  Galala  vient  de  klal,  pluriel  de  kolla  (vase,  jarre,  amphore).  Les  potiers 
de  Galala  fabriquent  des  récipients  de  toutes  sortes  et  de  toutes  formes,  depuis  la  gar- 
goulette minuscule  jusqu'au  grand  vase  destiné  à  conserver  l'eau,  le  vin  ou  l'huile.  Ils 
font  des  jouets  d'enfant,  et  de  ces  petits  vases  ouverts  aux  deux  bouts  qui  font  l'office 
de  briques  creuses  dans  la  construction  des  voûtes,  des  coupoles  et  des  parties  supé- 
rieures des  constructions  que  l'on  veut  alléger.  Comme  dans  les  poteries  de  Nabeul,  on 
retrouve  dans  les  produits  de  la  céramique  djerbienne  les  lignes  pures  et  gracieuses  qui 
caractérisent  les  vases  anciens.  Il  est  vraiment  remarquable  que  de  si  modestes  artisans 
aient  conservé  la  tradition  des  formes  antiques,  à  ce  point  que  le  profil  de  certains  vases 
sortis  de  leurs  mains  est  à  confondre  avec  celui  de  vases  étrusques  de  la  meilleure  époque. 

Les  mœurs  djerbiennes  sont  très  douces.  Les  habitants  de  cette  île  sont  indus- 
trieux, trafiquants  et  affables.  Beaucoup  de  Djerbiens  sont  établis  au  loin,  à  Tunis, 
à  Sousse  et  même  dans  les  villes  du  Levant.  Ce  sont  de  très  habiles  commerçants. 

Les  vols  ne  sont  pas  fréquents  à  Djerba,  et  les  attentats  contre  les  personnes  y 
sont  extrêmement  rares.  Il  est  curieux  de  penser  que  de  l'autre  côté  du  chenal 
d'El-Kantara,  c'est-à-dire  à  deux  pas,  l'on  se  trouve  sur  le  territoire  de  ces  fameux 
Ourghemas,  quelque  peu  écumeurs  de  désert  et  «  raseurs  »  incorrigibles,  que  le  com- 
mandant Robillet  tient  en  respect,  mais  qu'on  ne  peut  quitter  de  l'œil. 
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II  me  reste,  pour  terminer  la  description  de  la  Tunisie  orientale,  îi  parler  de  Zarzi», 
le  dernier  poste  occupé  par  nos  troupes  sur  la  côte,  vers  la  frontière  tripolitaine.  Cotte 
petite  localité,  de  000  habitants,  est  entourée  de  quatre  autres  villages  de  moindre 
importance.  Occupé  d'abord  par  une  simple  escouade  de  télégraphistes,  Zarzis  a  aujour- 
d'hui une  garnison,  logée  dans  une  petite  forteresse  située  au  milieu  du  village. 

La  région  qui  entoure  Zarzis  est  couverte  de  jardins  et  de  belles  plantations  d'oli- 
viers. Elle  offre  une  particularité  curieuse:  sa  faune  et  sa  flore  n'ont  rien  de  commun 
avec  celle  des  pays  désertiques  qui  l'entourent.  Ou  se  dirait  à  Sfax  et  non  au  sud  de 
Gabès.  Zarzis  doit  sans  doute  ce  retour  k  un  climat  plus  tempéré,  à  sa  situation  sur 
une  côte  élevée.  Les  habitants  de  Zarzis,  les  Accara,  sont  une  fraction  des  Ourghemas, 
qui  s'est  immédiatement  soumise  au  protectorat  français.  Les  femmes  aecara  tissent 
des  étoffes  en  laine  et  en  poil  de  chameau  d'une  grande  solidité,  dont  les  Arabes  font 
leurs  tentes  et  des  sacs  pour  le  chargement  des  bêtes  de  somme. 

Zarzis  a  un  bon  mouillage  pour  les  plus  gros  navires,  qui  y  sont  cependant 
exposés  aux  vents  du  nord  à  l'est.  Les  barques  s'abritent  derrière  une  chaussée  sub- 
mergée, d'origine  indéterminée,  qui  s'avance  à  plusieurs  centaines  de  mètres  vers  le  sud- 
est.  Il  y  a  là  un  lazaret.  Zarzis  se  développera  sans  doute  à  la  faveur  de  son  mouillage 
et  de  la  fertilité  de  ses  environs.  Les  colons  européens  iront  jusque-là. 

Si  l'on  pénètre  dans  les  terres,  vers  l'ouest  on  trouve,  à  5  kilomètres,  le  pre- 
mier Kassar  :  Kassar-Mouenzaj  aussi  appelé  Souk-el-Kebir.  Les  maisons  sont  à  deux 
étages,  ou  plutôt  à  voûtes  superposées,  et  n'ont  rien  de  sarrasin.  C'est  le  procédé  de 
construction  des  ksours  (pluriel  de  kassar,  fort,  château). 

Les  deux  principales  localités  des  ksours  sont  Kassar-Metameur  et  Kassar-Mc- 
denine,  situés  à  7  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Médenine  est  le  chef-lieu  d'un  cercle 
militaire.  Ce  point  stratégique  est  à  78  ou  80  kilomètres  au  sud  de  Gabès,  à  environ 
50  kilomètres  au  sud-ouest  de  Marsa-el-Adjim,  et  à  60  kilomètres  à  l'ouest  de  Zarzis. 

Mais  je  conseillerais  de  prendre  le  chemin  le  plus  long,  celui  de  Gabès,  pour 
visiter  les  ksours.  Il  est  beaucoup  plus  sûr  que  les  deux  autres,  sur  lesquels  on  a  à 
redouter  la  rencontre  de  bandes  d'Ourghemas,  des  fractions  Touazines  et  Ourdenas, 
qui  considèrent  les  attaques  à  main  armée  et  les  razzias  comme  un  droit  naturel. 

Il  y  a,  dans  la  région  des  ksours,  du  côté  du  Djebel- Matmata  (à  30  kilomètres  de 
Gabès),  des  populations  primitives  à  demi  sauvages,  troglodytes,  présentant  aux  yeux 
des  ethnologues  certains  caractères  de  l'homme  préhistorique  :  très  curieux  à  étudier. 

Les  ksours  proprement  dits  sont  d'énormes  agglomérations  de  bâtisses  en  béton  ou 
pisé  de  plâtre  d'une  forme  particulière.  Yastes  constructions,  sortes  de  termitières 
concentriques  de  forme  ovale,  dont  l'ensemble  offre  à  l'extérieur  une  haute  muraille 
nue  sans  aucune  ouverture.  A  l'intérieur,  on  remarque  jusqu'à  six  étages  de  caveaux  à 
plein  cintre  superposés.  Le  rez-de-chaussée  est  pour  les  bêtes,  on  y  voit  aussi  des  métiers 
à  tisser;  au-dessus  sont  les  gens,  et  au-dessus  des  gens  les  céréales  emmagasinées.  Les 
escaliers  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  singulier  dans  ces  bizarres  constructions. 
Des  pierres  ou  des  troncs  de  palmiers  en  saillie  constituent  les  marches. 

Les  serrures  des  ksours  sont  originales.  Faites  en  bois  dur,  très  compliquées, 
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elles  ne  peuvent  s'ouvrir  qu'avec  de  grandes  tiges  en  bois  hérissées  de  chevilles  qui 
doivent  s'encastrer  exactement  dans  les  trous  de  la  serrure.  Ces  clefs  phénoménales, 
que  l'on  prendrait  à  première  vue  pour  quelque  instrument  aratoire,  sont  promenées 
par  les  indigènes^  comme  chose  simple  et  naturelle. 

Les  indigènes  du  Nord  cachent  leurs  céréales  dans  des  silos.  Ceux  du  sud  les 

emmagasinent  dans  les  greniers  des 
ksours,  où  elles  sont  mises  sous  la  garde 
des  habitants,  au  nombre  de  2,000  en- 
viron à  Kassar-Médenine.  Après  la  mois- 
son, à  l'époque  de  la  vente  des  grains,  il 
y  a  à  Médenine  un  grand  marché  où  se 
réunissent  parfois  plus  de  20,000  no- 
mades. Les  sédentaires  des  ksours  sont 
d'origine  berbère. 

Les  habitants  de  ces  contrées  ont 
des  pratiques  agricoles  qui  paraissent 
provenir,  par  tradition,  d'une  époque  où 
la  culture  était  dans  un  état  de  perfection 
très  avancé.  C'est  ainsi  qu'ils  barrent,  de 
distance  en  distance,  les  thalwegs  des 
vallées  et  de  petits  oueds  pour  y  arrêter 
les  eaux,  qui  déposent  des  alluvions  qu'ils 
transforment  en  jardins  d'une  étonnante 
fertilité.  Cet  ingénieux  procédé  n'est 
pas  en  rapport  avec  le  surplus  de  leurs 
notions  agricoles,  plus  que  primitives. 

J'ai  parlé  de  cette  partie  du  littoral 
méridional  par  pur  acquit  de  conscience. 
Il  faut  avoir  la  passion  de  l'ethnologie 
pour   visiter   la    chaîne   des    ksours.  Si 
c'est  pain  bénit  pour  les  savants,  il  faut 
convenir  que  c'est  un  peu  dur  pour  le 
simple  touriste. 
Douiret,  le  poste  militaire  le  plus  méridional  de  l'intérieur  du  pays,  est  à  envi- 
ron 80  kilomètres  au  sud  de  Médenine.  Ce  poste  est  encore  à  près  de  75  kilomètres  de 
la  frontière  tripolitaine  qui  suit,  de  l'est  à  l'ouest,  l'immense  et  très  étroite  sebkra 
de  Mokta,  fleuve  gigantesque  immobilisé  par  le  seuil  qui  le  sépare  de  la  mer. 


FEMME    DES     ACCARA. 


IX 


DE   SOUK-EL-ARBA   AUX   CHOTTS 


La  côte  orientale  étant 
décrite,  je  vais  retourner  vers 
le  Nord  pour  traverser  la 
Tunisie  centrale  dans  toute 
sa  longueur,  du  Nord  au 
Sud,  de  Souk-el-Arba,  sur  la 
Medjerdah,  jusqu'à  Nefta.  Ce 
trajet,  de  plus  de  600  kilo- 
mètres, a  l'avantage  de  don- 
ner à  peu  près  tous  les 
aspects  du  sol  tunisien  et 
d'offrir  les  spécimens  les 
plus   variés    des    habitants. 


CHASSEURS     ARABES. 
RUINES    DES    THERMES    ROMAINS    DE     BULLA-UEGIA. 


Toutes  les   autres  parties   de  la  Tunisie   pourront,  par   similitude,  rentrer   dans  la 
description  des  contrées  parcourues  entre  Souk-el-Arba  et  Nefta. 
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Laissant  pour  la  fin  de  ce  volume  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  Tunisie  septentrionale, 
je  vais  parcourir  avec  mes  lecteurs  le  centre  du  pays,  de  Souk-el-Arba  aux  grands 
chotts  qui  le  barrent  en  quelque  sorte  vers  le  sud. 

Souk-el-Arba  est  une  petite  ville  née  d'hier,  et  déjà  en  voie  de  prospérité.  C'est 
la  localité  qui,  toutes  proportions  gardées,  a  pris  le  pkis  d'habitants  européens  —  fran- 
çais surtout  —  depuis  quelques  années. 

Souk-el-Arba  doit  sa  prospérité  à  la  fertilité  du  sol  de  la  vallée  de  la  Medjerdah,  à 
l'adduction  d'eau  de  source  excellente  et  abondante,  et  aussi  à  sa  situation  exception- 
nelle au  carrefour  des  routes  principales  qui  conduisent  à  l'ouest  au  Kef  et  en  Algérie, 
au  nord  en  Khroumirie,  à  l'est  à  Tunis,  et  au  sud  vers  la  région  des  hauts  plateaux. 
Cette  localité  est,  de  plus,  une  station  importante  du  chemin  de  fer  de  Bône-Guelma. 
C'est  enfin  le  chef-lieu  d'un  contrôle  civil  qui  a  la  main  sur  la  région  montagneuse 
et  sur  la  partie  de  la  vallée  de  la  Medjerdah  qui  confinent  à  l'Algérie. 

Les  admirables  forêts  de  chênes-lièges,  dont  les  démasclages  annuels  arriveront  à 
production  dans  peu  d'années  et  dont  les  revenus  se  chiffreront  alors  par  millions,  sont 
comprises  dans  cette  circonscription  de  contrôle. 

M.  Chenel  est  depuis  plusieurs  années  le  titulaire  de  ce  contrôle,  avec  le  titre  de 
vice-consul  de  France.  Ce  fonctionnaire,  très  aimé  dans  le  pays,  s'est  appliqué  à  sauve- 
garder les  forêts  contre  les  incendies  et  à  combattre  les  sauterelles  qui,  assez  souvent, 
passent  la  frontière  algérienne  pour  envahir  son  territoire.  M.  Chenel  est  un  arabisant 
émérite,  et  il  ajoute  à  ses  précieuses  qualités  administratives  de  profondes  connais- 
sances archéologiques  et  numismatiques.  Sa  collection  de  médailles  et  de  monnaies  est 
remarquable  et  fort  bien  classée. 

M.  Chenel  a  su  mettre  l'ordre  et  faire  régner  la  paix  dans  les  tribus  des  Mracen 
et  des  Ouchtetas,  naguère  si  turbulentes. 

J'ai  visité  avec  lui  les  curieuses  ruines  de  l'enchir  el  Hammam,  l'antique  Bulla- 
Regia,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  sources  captées  par  le  génie  militaire, 
dont  l'eau  est  conduite  jusqu'à  Souk-el-Arba. 

Comme  la  plupart  des  villes  romaines  de  la  vallée  de  la  Medjerdah,  Bulla-Regia 
est  adossée  à  la  montagne  et  hors  de  portée  des  crues  fantastiques  de  la  terrible  rivière. 

La  ville  antique,  d'origine  numide,  a  été  motivée  par  une  magnifique  source  tiède 
qui  forme  un  vrai  ruisseau  dès  sa  sortie  de  terre.  Les  bassins  anciens  ont  fait  place  à  des 
constructions  nouvelles.  Quant  à  l'arc  de  triomphe  qui  s'élevait  encore  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  au-dessus  de  la  source,  il  a  disparu,  mis  en  miettes  par  un  entrepreneur  qui 
en  a  fait  des  cailloux  pour  empierrer  la  chaussée.  Ainsi  faisaient  les  Vandales  ! 

Les  ruines  de  Bulla-Regia  laissent  penser  que  ce  fut  une  ville  florissante.  Les 
thermes  que  reproduit  une  de  mes  aquarelles  ont  dû  être  très  importants.  Les  citernes 
existent  encore  et  sont  habitées  par  des  indigènes. 

Les  constructions  qui  entouraient  la  source  étaient  une  sorte  de  nymjihée.  Deux 
bassins  recevaient  les  eaux.  On  a  trouvé  les  traces  de  salles  voûtées,  d'un  pont  ;  l'arc 
de  triomphe  était  encore  visible  en  1887.  L'eau  tombait  du  bassin  supérieur  dans  le 
bassin  inférieur  par  vingt-six  ouvertures.  On  peut  voir  par  là  quelle  était  l'importance 
de  Bulla-Regia  du  temps  des  Romains. 
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Le.s  plaines  qui  entourent  Souk-el-Arba  sont  très  fertiles.  Au  printemps,  lors- 
qu'elles sont  couvertes  de  récoltes,  elles  sont  d'aspect  réjouissant  ;  mais  aussitôt  après 
les  moissons,  quand  le  soleil  de  juin  et  de  juillet  a  tout  brûlé,  ce  n'est  plus  qu'un  im- 
mense paillasson  sur  lequel,  de  loin  eu  loin,  quelques  caroubiers  verts  font  des  taches 
sombres.  La  route  de  Souk-el-Arba  au  Kef  traverse  pendant  quelques  kilomètres  ce 
paysage  monotone,  jusqu'à  V  Oued-Mellàjue,  que  l'on  rencontre  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure.  L'autorité  militaire  y  a  établi  un  service  de  bac,  car  l'Oued-Mellègue  est 
une  rivière  d'une  extrême  turbulence,  qui  se  permettait  trop  souvent  d'interrompre 
pendant  plusieurs  jours  les  communications  avec  le  Kef. 

La  route  vient  d'être  achevée  jusqu'au  Kef.  Elle  est  très  belle,  mais  elle  ne  ren- 
contre rien  d'intéressant.  Comme  elle  finit  par  atteindre  au  Kef  l'altitude  de  814  mètres, 
il  a  fallu  franchir  un  col  important. 

Il  y  a  cependant,  à  moitié  de  la  route,  un  village  assez  pittoresque,  Nebbeur,  avec 
des  jardins  d'oliviers  arrosés  par  un  joli  ruisseau.  Le  village  est  construit  avec  les  ma- 
tériaux d'un  bourg  antique,  qui  était  situé  sur  l'autre  côté  du  ruisseau.  Les  gens  de 
Nebbeur,  montagnards  un  peu  rudes  et  moins  civilisés  que  les  habitants  de  la  plaine, 
sont  aujourd'hui  très  soumis.  L'appui  que  l'administration  française  leur  a  donné  lors 
de  la  terrible  invasion  des  criquets  de  1891  a  produit  sur  eux  le  meilleur  effet. 

Voici  le  Kef  î  quelque  chose  comme  un  Lesbos  dans  l'antique  province  Africa.  Le 
nom  de  Sicca-  Veneria  lui  venait  de  ce  que  le  culte  de  Vénus  y  était  pratiqué  tout  par- 
ticulièrement. La  blonde  déesse  y  avait  des  apôtres  et  des  fervents  des  deux  sexes,  dont 
les  dévergondages  ne  sauraient  être  retracés  dans  ces  lignes.  Les  jeunes  filles  se  ren- 
daient en  un  temple  fameux  où  Vénus  était  honorée,  pour  y  chercher  leur  dot  de 
l'étrange  façon  dont  les  filles  des  Ouled-Naîls  d'Algérie  recueillent  la  leur.  Le  ciUte 
de  Vénus,  auquel  Sicca- Veneria  était  vouée,  était  un  culte  d'origine  punique. 

La  ville  punique  fut  des  premières  à  faire  sa  soumission  aux  Romains.  Sa  position 
sur  le  flanc  d'un  rocher  la  faisait  comparer  à  Cirta  (Constantiue).  Elle  est  même 
appelée  Cirta  Nova  dans  plusieurs  inscriptions.  Ce  fut  une  colonie  romaine. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  on  l'appela  aussi  Chikka-Benaria 
et  Chakkabenaria,  noms  qui  dérivent  visiblement  de  Sicca- Veneria. 

Finalement,  les  Arabes  lui  donnèrent  le  nom  à'El-Kef,  le  rocher,  à  cause  de  sa 
situation.  Perché  sur  un  rocher,  entouré  de  hautes  murailles,  le  Kef  avait,  parmi  les 
Arabes,  la  réputation  d'une  forteresse  inexpugnable. 

Avant  l'occupation,  la  plupart  de  nos  officiers  généraux  d'Afrique  la  tenaient  pour 
plus  solide  qu'elle  ne  l'était  en  réalité.  Imprenable  peut-être  pour  des  Arabes  dépourvus 
d'artillerie,  elle  n'eût  pas  tenu  cinq  minutes  sous  le  feu  des  batteries  du  colonel 
Brugère*  qui  commandait  l'artillerie  du  corps  du  général  Logerot  en  1881,  étant 
dominée  à  quelques  centaines  de  mètres  par  un  plateau  planté  d'oliviers. 

Il  y  eut  néanmoins  un  peu  d'agitation  lorsque  la  colonne  de  dix  mille  hommes  du 
général  Logerot  s'approcha  du  Kef.  Trompés  par  une  halte  normale  de  cette  colonne  à 

1 .  Aujourd'hui  général  de  division  et  secrétaire  général  de  la  Présidence  de  la  République. 
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10  kilomètres  de  la  place,  et  la  prenant,  sur  les  déclamations  des  fanatiques,  pour  un 
mouvement  de  retraite  devant  quelque  auxiliaire  imaginaire  envoyé  par  Allah,  les 
esprits  s'échauffèrent  ;  et  M.  Roy,  alors  directeur  des  postes  et  télégraphes  français  au 
Kef,  fut  fort  en  peine  lorsque,  de  retour  du  camp  français  où  il  avait  été  parlementer,  il 
se  heurta  contre  l'inertie  et  l'indécision  des  chefs  indigènes.  Le  gouverneur  prétendait  ne 
pas  rendre  la  place  sans  l'assentiment  du  chef  d'artillerie,  qui  la  commandait.  Celui-ci 
voulait  que  le  gouverneur,  général  tunisien,  prît  la  responsabilité  de  l'ouverture  des 
portes.    Si  bien  que  le  colonel  français  envoyé  ])our  en    demander  cette  ouverture, 


LE    KEF.   —    VUE    PRISE    DE    LA    ZAOTJlA    DE    SIDI-KADDOUR. 

arrivant  devant  les  murs  avec  l'interprète  Tauchon  ^,  ne  put  obtenir  aucune  réponse. 
Il  dut  s'en  retourner  au  camp  sans  résultat. 

Les  affaires  allaient  se  gâter,  et  les  artilleurs  du  colonel  Brugère  allaient  prendre 
la  parole  ;  lorsque,  finalement,  après  de  longues  discussions  pendant  lesquelles  des  fana- 
tiques nomades  avaient  le  doigt  sur  la  gâchette  de  la  moukala,  menaçant  M.  Roy,  on 
trouva  une  solution. 

Le  gouverneur  et  le  colonel  d'artillerie  —  sans  ordres  du  bey,  du  reste  —  ne  ren- 
draient pas  la  place  et  se  dégageraient  en  en  remettant  les  clefs  à  M.  Roy. 

—  Tiens,  lui  dirent-ils,  voici  les  clefs.  Nous  ne  pouvons,  nous,  rendre  la  place. 
Fais-en  ce  qui  conviendra.  Nous  nous  mettons  sous  ta  protection. 

Peu  après  cette  solution  toute  byzantine  et  d'esprit  arabe,  M.  Roy  faisait  ouvrir 
le  Kef,  et  nos  tirailleurs  algériens  y  faisaient  leur  entrée  tambours  en  tête,  drapeau 
flottant.    Un  régiment  d'infanterie  les  suivit  de  près.  Le  général  Logerot  occupa  la 
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Kasbah,  et  le  reste  des  troupes  campa  an  dehors.  On  éloigna  snrtont  de  la  ville  les 
nombreux  goumiers  algériens,  dont  on  craignait  les  ardeurs  «  rasantes  ». 

Telle  fut  l'occupation  de  l'inexpugnable  Kef. 

Je  ne  i)ui8  parler  du  Kef  sans  présenter  à  mes  lecteurs  un  Français  qui  y  avait 


LE    KEF.    —    LA    HUE    DES    MARCHANDS    CONDUISANT    A    LA    PORTE    DES    SOUKS, 
DOMINÉS    PAR    LA     KASBAH. 


passé  les  dix  années  antérieures  à  l'occupation,  et  qui  a  sa  s'attirer  et  conserver  jusqu'à 
ce  jour  l'estime  et  la  confiance  des  indigènes. 

M.  Roy,  aujourd'hui  secrétaire  général  du  gouvernement  tunisien,  est  en  Tunisie 
depuis  1865.  Jusqu'en  1871,  il  fut  successivement  fonctionnaire  des  postes  et  télégraphes 
français  à  Tunis,  à  Bizerte  et  à  Sousse.  En  1871,  il  fut  nommé  au  Kef,  alors  presque 
dépeuplé  à  la  suite  de  la  famine  et  du  typhus  de  1867,  et  par  de  terribles  insurrections 
pendant  lesquelles  les  ennemis  vidaient  sottement  les  silos  de  leurs  adversaires  et 
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jetaient  les  céréales  an  vent.  Il  ne  restait  que  quelques  notables  et  quelques  marchands 
dans  la  ville  dépeuplée  et  ruinée. 

Mais  le  Kef,  si  bien  situé  à  l'entrée  des  grandes  vallées  du  centre,  se  remit  assez 
vite,  se  repeuj)la  et  était  redevenu  une  ville  assez  importante,  lorsque  M.  Iloy,  signalé  par 
sa  belle  conduite  dans  les  moments  difficiles  qu'il  a  traversés,  et  aussi  à  cause  du  grand 
crédit  moral  dont  il  jouit  auprès  des  indigènes,  fut  choisi  comme  contrôleur  civil  et  vice- 
consul  de  la  circonscription  du  Kef.  Cette  nomination  fut  pour  cette  contrée  un  acte  de 
bonne  politique,  et  le  Kef  se  développa  vite  sous  la  sage  administration  du  nouveau 
contrôleur  civil. 

M.  lioy  a  été  l'ami  intime  d'un  important  personnage,  mort  depuis,  et  vénéré 
aujourd'hui  comme  marabout,  de  Sidi-Kaddour-el-Mizouni,  chef  de  la  confrérie  des 
Quadria.  M.  Radenac,  le  contrôleur  civil  actuel,  m'a  présenté  au  fils  adoptif  et  spiri- 
tuel de  ce  grand  saint.  Pendant  que  nous  savourions  chez  lui  le  kaoua,  il  nous  chanta 
les  louanges  de  Sidi-Roua  (Roy)...  que  Dieu  conserve  à  la  Tunisie!  M.  Roy  est  si 
considéré  dans  le  monde  arabe,  qu'il  est  resté  en  relations  amicales  avec  le  haut  per- 
sonnage quadria  qui  a  la  garde  du  tombeau  de  Sidi-Bou-Saïd,  près  de  Carthage. 

Il  occupe  aussi  une  grande  place  dans  le  monde  archéologique,  et  son  nom  est 
très  connu  de  l'Institut.  De  1871  à  son  élévation  au  secrétariat  général  tunisien, 
M.  Roy  s'est  appliqué  à  la  recherche  des  antiquités,  à  la  reconstitution  par  l'épigraphie 
et  par  les  débris  d'architecture  de  la  physionomie  et  de  l'histoire  de  cette  partie  de 
l'antique  j^rovince  Africa.  Les  fouilles  qu'il  a  faites  ont  eu  du  retentissement  dans  le' 
monde  savant,  et  le  très  riche  musée  du  Kef,  qui  fut  sa  création,  a  été  visité  cent  fois 
par  des  savants  français,  anglais,  allemands  et  suisses,  et  étudié  par  eux.  Il  est 
relaté  tout  au  long  dans  les  remarquables  travaux  de  MM.  Gagnât  et  Saladin.  Le  musée 
du  Kef  a  été  disloqué  pour  apporter  au  grand  musée  du  Bardo,  fondé  par  M.  Massicault 
sous  le  vocable  du  bey,  l'appoint  de  ses  richesses.  M.  Roy  se  trouvait,  du  reste,  dans 
une  situation  merveilleuse,  dans  une  ville  remplie  de  vestiges  romains  et  puniques, 
au  milieu  d'un  pays  couvert  de  ruines  antiques. 

Pendant  la  première  guerre  punique,  les  Carthaginois  exilèrent  à  Sicca-Veneria  les 
Mercenaires  vaincus,  après  cette  révolte  épique  si  puissamment  retracée  dans  la  Salammbô 
de  Flaubert.  Tous  ceux  qui  ont  lu  cette  étonnante  restitution  d'une  civilisation  éloignée 
de  vingt  siècles  se  rappellent  la  marche  des  Mercenaires  prisonniers  à  travers  la  plaine 
de  la  Medjerdah,  racontée  par  le  grand  écrivain  avec  un  prodigieux  luxe  de  mise  en 
scène  et  un  incroyable  éclat  de  coloris. 

Nous  savons  aussi  que  Sicca-Veneria  avait  un  certain  renom  littéraire  à  l'époque 
byzantine,  que  le  rhéteur  Arnobe  y  professait  sous  Dioclétien  et  qu'il  y  composa  son 
ouvrage  sur  les  Gentils. 

Les  basiliques  dont  on  voit  les  restes  et  de  nombreux  écrits  nous  apprennent  que 
le  christianisme  y  fat  en  grand  honneur  pendant  un  temps. 

J'ai  visité  la  si  curieuse  ville  du  Kef  avec  M.  Radenac,  qui  fut  l'adjoint  de  M.  Roy  et 
qui  bénéficie,  depuis  qu'il  est  son  successeur  au  contrôle  du  Kef,  de  l'influence  acquise. 
Comme  l'ancien  chef  auquel  il  a  succédé,  il  est  très  aimé  dans  la  contrée.  Et  déjà  les 


LA  TUNISIE.  123 

gens  du  caïdat  qui  résument  l'occupation  française  dans  ce  mot  :  «  Roy  >,  le  seul 
nom  que  les  gens  du  peuple  connaissaient,  y  ajoutent  celui  de  Radenac. 

La  ville  du  Kef,  quoique  repeuplée,  n'a  pas  encore  son  plein  de  population;  l'on 
y  voit  bien  des  ruines  inhabitées,  sur  lesquelles  poussent  les  chardons  au  feuillage 
découpé,  les  marguerites  jaunes  éclatantes  de  lumière  dorée  et  le  réséda  sauvage  qui 
pique  ses  hampes  de  couleur  tendre  dans  l'intensité  du  ciel  bleu,  au  faîte  des  murailles 
à  demi  écroulées. 

Vue  d'en  haut,  c'est  une  grande  ville  grise  et  pierreuse,  dont  se  détachent  les 
mosquées,  les  zaouïas  et  quelques  maisons  blanchies  à  la  chaux. 

De  la  porte  voisine  de  la  zaouïa  des  Quadria  le  panorama  est  très  beau.  La  ville 
est  couronnée  au  nord-ouest  par  les  murailles  jaunes  de  la  Kasbah,  qui  lui  font,  sous  le 
beau  soleil,  une  couronne  dorée.  Vers  le  sud  s'étendent  les  grandes  plaines  et  les  mon- 
tagnes dont  les  plans  successifs  s'estompent  de  tous  les  tons  de  l'opale. 

Du  chemin  qui  se  trouve  au  pied  de  la  Kasbah,  à  l'ouest,  la  vue  n'est  pas  moins 
pittoresque.  Des  aquarelles  représentent  la  ville  sous  ces  deux  aspects. 

La  Kasbah  et  le  Château  sont  reliés  au  mur  d'enceinte  et  séparés  du  plateau  de 
Ben-Smida,  qui  les  domine,  par  un  ravin  de  600  mètres.  On  y  a  trouvé  un  canon  fondu 
à  Strasbourg  le  6  septembre  1786,  provenant  sans  doute  de  quelque  navire  échoué  sur 
l'inclémente  côte  de  la  Khroumirie,  où  les  pillards  de  mer  et  les  forbans  étaient  jadis 
les  maîtres,  Tabarka  étant  leur  base  d'opération. 

Du  côté  sud  la  ville  semble  perchée  sur  un  rocher  escarpé.  Du  côté  nord,  elle  est 
dominée  par  le  vaste  plateau  qui  couronne  la  montagne.  Comme  elle  est  en  amphi- 
théâtre, son  altitude  varie  entre  746  et  858  mètres.  De  grands  bois  d'oliviers  s'étendent 
au  pied  de  la  ville.  De  presque  tous  les  points,  la  vue  s'étend  sur  un  vaste  panorama  de 
montagnes  qui  se  développe  au  delà  de  la  plaine  de  Zouarine,  au  sud-ouest  jusqu'au 
delà  de  Maktar  et  à  la  montagne  de  la  Kessera,  au  sud-est  jusqu'aux  montagnes  des 
environs  de  Tebessa,  en  Algérie. 

Le  Kef  est  tout  entier  bâti  avec  des  matériaux  anciens,  et  c'est  encore  une  des 
mines  les  plus  riches  pour  les  recherches  archéologiques.  Les  ruines  de  monuments 
antiques  y  sont  très  nombreuses. 

Si  M.  Roy  a  fait  des  fouilles  remarquables,  il  a  fait  plus  encore,  il  a  reconstitué 
les  plans  de  tous  les  édifices  anciens.  Et  si  j'ouvre  le  rapport  de  M.  Saladin  sur 
sa  mission  officielle  en  Tunisie  (1882-1883),  je  constate  que  presque  tous  les  plans 
qui  sont  reproduits  dans  ce  fascicule  ont  été  communiqués  par  lui. 

J'y  vois  le  plan  très  compliqué  d'une  construction  qui  paraît  avoir  été  les  Thermes 
de  Sicca-Veneria.  Ce  plan  montre  quatre  salles  voûtées  à  voûtes  d'arête  et  de  nom- 
breux couloirs  dont  les  voûtes  en  berceau  sont  appareillées  avec  le  plus  grand  soin. 
Cet  édifice  est  littéralement  englobé  dans  des  maisons  arabes. 

Le  théâtre  est  relativement  petit.  Un  chapiteau  ionique  donne  le  caractère  du 
grand  ordre  de  cet  édifice,  qui  paraît  dater  du  m®  siècle. 

Si  le  théâtre  est  petit,  les  citernes  sont  immenses.  Situées  hors  de  la  ville,  plus 
haut  que  la  Kasbah,  elles  se  composent  de  douze  salles  voûtées  en  berceau,  longues  de 
2$  mètres  et  larges  de  6  mètres,  juxtaposées  sur  leurs  grands  côtés.  Elles  sont  percées 
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à  leur  sommet  de  regards  circulaires,  et  sur  la  façade  sud  de  regards  carrés  pour  l'ar- 
rivée de  l'eau.  Les  murs  qui  les  sépareut  l'une  de  l'autre  ont  un  mètre  d'épaisseur  et 
sont  percés  au  milieu  pour  les  mettre  en  communication  entre  elles.  Ces  citernes  sont 
encore  en  très  bon  état,  et  plusieurs  d'entre  elles  portent  l'enduit  qui  les  rendait 
étan  elles. 

Une  source  magnifique  se  trouve  au  milieu  de  la  ville.  On  la  nomme  la  Fontaine 
romaine.  Captée  dans  le  sol,  son  origine  et  ses  proportions  ont  été  exagérées  par  l'ima- 
gination par  trop  vive  des  indigènes.  Ils  racontent  qu'un  cavalier  armé  d'une  lance 
peut  circuler  dans  le  canal  qui  conduit  l'eau,  tandis  qu'un  homme  peut  à  peine  s'y 


VUK    DU     KEP,    PUISE    AU     BAS     DE     LA     KASBAII.    —    LA    GRANDE    MOSQUÉE. 


promener  debout.  Cette  source  magnifique  se  déverse  dans  un  réservoir  à  eau  potable, 
dans  un  abreuvoir  et  dans  un  lavoir.  Le  surplus  de  l'eau  va  arroser  les  jardins.  Près 
de  la  Fontaine  romaine  se  trouve  un  portique  long  de  40  mètres  et  large  de  6  mètres. 

Les  édifices  byzantins  sont  nombreux  au  Kef.  Il  y  a  d'abord  l'église  qui  porte  le 
nom  de  Kasr-el-Foul.  C'était  une  basilique  de  23  mètres  de  long  et  de  16  mètres  de 
large.  Les  bas  côtés  avaient  3", 50  de  large. 

La  grande  église  s'appelle  maintenant  Dar-el-Kous.  Elle  était  précédée  d'un  uar- 
tliex  ou  portique  ouvert  :  quelque  chose  comme  l'antichambre  de  la  nef.  Celle-ci,  large 
de  13'",70  et  longne  de  11'", 80,  est  terminée  par  une  abside  à  cinq  niches  demi-circu- 
laires, disposition  analogue  à  celle  de  certaines  petites  églises  de  Constautinople. 

Ces  quelques  aperçus  suffisent  pour  montrer  de  quelle  importance  était  Sicca- 
Veneria,  depuis  l'époque  punique  jusqu'à  la  conquête  arabe.  Je  m'anête  mr  cette 
pente  facile,  ce  livre  ne  devant  pas  être  envahi  })ar  les  descriptions  archéologiques. 
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Le   Kef,  auquel   aboutissent  les  premières  grandes  et  fertiles    plaines    qui    se 
succèdent  vers  le  sud,  est  un  centre  agricole  important. 

Grâce  à  l'obligeance  de  ]\I.  Radenac,  contrôleur  civil,  j'ai  pu  m'é<j[uiper  convena- 
blement pour  faire  l'étape  assez  longue  du  Kef  au  Dar-el-Caïd  de  la  plaine  du  Ser» 
(43  kil.  ).  Une  bonne  mule  pour  moi,  une  pour  mes  bagages  avec  son  muletier  et  on 
cavalier  de  l'Oudjak  (spahi  du  contrôle)  pour  me  guider.  Nous  prîmes,  en  descendant 
rapidement  du  Kef,  un  sentier  abrupt  qui  abrège,  laissant  la  route  à  gauche.  J'avais, 
à  ma  droite,  les  riches  plaines  de  Zovarine,  très  giboyeuses.  A  ma  gauche  s'élevait  le 
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Djebel-Kebmch.  Vers  onze  heures,  je  fis  halte  sur  les  bords  de  V  Oued-Lorbeus,  joli 
ruisseau  qui  coule  au  pied  d'un  coteau,  au  milieu  des  tamaris.  J'étais  descendu  à  la 
cote  525,  à  183  mètres  au-dessous  du  Kef  (708).  Je  passai  sur  un  tout  petit  plateau, 
d'où  je  découvris  la  magnifique  plaine  du  Sers,  longue  de  plus  de  15  kilomètres,  qui  a 
environ  6  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  Entourée  de  montagnes  de  toutes 
parts,  elle  est  l'image  des  plateaux  qui  composent  la  Tunisie  centrale,  et  qui  ne  sont  en 
réalité  que  d'immenses  vallées  reliées  entre  elles  par  des  cols  plus  ou  moins  praticables. 
La  plaine  du  Sers,  habitée  par  les  Beni-Rezg,  des  demi-sédentaires,  est  très  cul- 
tivée. Cela  tient  à  ce  que  ses  produits  peuvent  encore  atteindre  assez  facilement  Medjez- 
el-Bab,  où  ils  trouvent  la  voie  ferrée.  Plus  on  s'éloigne  de  cette  voie,  vers  les  régions 
centrales  qui  sont  également  loin  de  la  mer,  plus  on  trouve  de  ces  plaines  incultes, 
si  riches  et  si  florissantes  cependant  du  temps  des  Romains.  Tout  périclite  lorsque 
l'écoulement  des  produits  du  sol  est  difficile  ou  imjiossible,  faute  de  moyens  de  com- 
munication. 
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Le  terrain  se  relève  dans  la  plaine  du  Sers  à  la  cote  600.  Et  désormais,  jusqu'à  la 
sortie  des  plateaux  du  centre  vers  Gafsa,  je  ne  descendrai  plus  guère  au-dessous  de 
cette  altitude. 

Je  fis  la  seconde  partie  de  mon  étape  sous  une  pluie  battante,  qui  ne  cessa  qu'au 
moment  où  nous  atteignîmes  Souk-el-Tleta,  où  se  trouve  le  bordj  de  la  remonte  et  de 
l'échange  des  courriers.  Je  dus  prendre  un  chemin  qui  traverse  des  prairies  inondées 
pour  arriver  à  la  maison  habitée  par  le  khalifat.  Mon  cœur  de  chasseur  tressaillit  ;  j'eus 
pendant  plus  d'un  kilomètre  l'ineffable  plaisir  d'entendre  le  petit  bêlement  des  grandes 
bécassines.  Elles  se  levaient  sous  les  pieds  de  ma  mule,  aussi  nombreuses  que  les 
alouettes  dans  un  guéret  de  France.  Je  n'en  ai  vu  en  aussi  grand  nombre  qu'en  traver- 
sant les  marais  entre  Tchernawoda  et  Kustendjé,  sur  la  mer  Noire.  Un  rêve  de  chasseur! 

Le  Dar-el-Cœid  est  un  ensemble  de  vastes  constructions  arabes  entouré  de  très 
beaux  arbres,  dominant  le  marais  de  4  ou  5  mètres  seulement. 

Mon  guide,  qui  avait  pris  les  devants  pour  demander  l'hospitalité,  eut  à  parle- 
menter. On  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  frère  du  khalifat,  récemment 
nommé  caïd  dans  le  sud,  et  l'on  était  dans  les  plus  vives  manifestations  du  deuil. 

On  me  reçut  néanmoins  et  l'on  me  donna  la  chambre  des  hôtes,  petite  pièce  carrée 
au  rez-de-chaussée,  en  m' exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  me  recevoir  dans  la  maison 
à  cause  du  deuil.  On  m'apporta  un  dîner  arabe,  au  milieu  duquel  je  trouvai  un  des 
plats  nationaux  de  ma  pauvre  Alsace  :  des  nouilles!  fort  bien  faites,  ma  foi.  J'en 
éprouvai  un  réel  plaisir.  Mon  spahi  mangea  après  moi,  et  le  muletier  après  le  spahi. 
Après  quoi  j'arrangeai  une  couchette  sur  un  banc  de  pierre,  le  cavalier  et  le  muletier 
s'installèrent  dans  deux  autres  coins  de  la  pièce,  et  nous  nous  endormîmes...  moi,  eu 
entendant  au  dehors,  entre  les  aboiements  des  chiens,  le  joli  petit  bêlement  des 
grandes  bécassines  qui  vérotaient  dans  la  prairie  mouillée. 

Dès  l'aube,  je  fus  sur  pied.  J'entendais  les  lamentations  de  la  famille  qui  psalmo- 
diait des  versets  du  Coran  en  l'honneur  du  caïd  défunt.  De  temps  à  autre,  les  femmes 
poussaient  de  stridents  youyous.  De  tous  les  points  de  l'horizon  on  voyait  arriver  des 
files  de  burnous  blancs.  C'étaient  les  parents  et  les  amis  qui  venaient  faire  leurs 
condoléances  et  assister  aux  festins  funéraires  donnés  en  l'iionneur  du  défunt.  Plus 
on  nourrit  de  gens,  plus  la  mémoire  du  défunt  est  honorée.  Ici  l'on  avait,  pour  satisfaire 
de  nombreux  appétits  de  condoléance,  tué  deux  bœufs  et  sept  ou  huit  moutons,  et 
préparé  des  montagnes  de  couscous. 

Sur  l'ordre  du  contrôleur,  on  m'amena  de  Souk-el-Tleta  de  nouvelles  montures. 
Je  congédiai  le  cavalier  et  le  muletier  du  Kef,  et  je  m'abouchai  avec  mes  nouveaux 
compagnons. 

Je  devais  arriver  dans  l'après-midi  à  Maktar,  l'étape  n'étant  cette  fois  que  de 
35  kilomètres.  Je  traversai  la  plaine  au  Sers  et  j'entrai  dans  une  vallée  charmante,  toute 
couverte  d'oliviers  ;  à  10  kilomètres,  j'atteignis  El  Lez,  où  l'altitude  est  déjà  relevée 
au-dessus  de  celle  du  Kef  (à  720  mètres). 

Lorsque  l'on  arrive  à  Ellez  {El  Lez),  en  sortant  d'un  bois  d'oliviers,  on  a  devant 
soi  un  ravin,  au  fond  duquel  on  aperçoit  une  belle  source,  autour  de  laquelle  sont  ras- 


LA  TUNISIE.  127 

semblés  de  «^^mnds  matériaux,  débris  d'édifices  anciens.  Snr  nne  bntte  se  trouve  le 
café  maure,  oîi  l'on  fait  halte.  Après  quelques  minutes  de  repos,  j'allai  visiter  les  fameux 
dolmens.  On  trouve  les  premiers  en  tournant  à  droite  autour  d'un  jardin  de  figuiers 
de  Barbarie,  à  peine  à  trois  cents  mètres  du  café.  Il  y  en  a  toute  une  rangée  sur  le 
plateau;  d'autres  sont  à  droite  et  à  gauche,  à  flanc  de  coteau.  Il  n'y  a  pas  mieux  en 
Bretagne.  Figurez -vous  des  pierres  énormes  placées  verticalement  et  formant  des 
chambres  et  des  couloirs  recouverts  par  des  dalles  d'une  dimension  invraisemblable. 
J'ai  mesuré  un  de  ces  monolithes,  il  a  6'",50  sur  4  mètres,  et  son  épaisseur  est  de  plus 
de  60  centimètres...  26  mètres  carrés!  L'entrée  de  ces  édifices  primitifs  est  sur  le  côté 
et  donne  accès  à  un  couloir  long  d'une  dizaine  de  mètres,  qui  aboutit  à  une  petite 
chambre  terminale,  sorte  d'abside.  De  chaque  côté  sont  trois  chambres  d'environ  2™, 50 
sur  2™,80.  Plusieurs  de  ces  dolmens  sont  encore  habitables.  Ces  édifices  rudimentaires 
sont  certainement  vieux  de  plus  de  trente  siècles.  Mais  étaient-ce  des  habitations,  ou 
ces  dolmens  n'étaient-ils  pas  plutôt  des  monuments  funéraires? 

Au  Hacljar,  nécropole  primitive  située  au  sud  de  l'Enfida,  les  dolmens  sont  bien 
des  tombes;  mais  leur  disposition  est  toute  différente.  Les  dolmens  du  Hadjar  sont 
placés  sur  le  sol  et,  au-dessous,  l'on  arrive  à  un  caveau  oti  repose  le  cadavre.  Le  caveau 
et  le  dolmen  sont  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Si  les  dolmens  d'Ellez  avaient  eu  une  destination  funéraire,  il  faudrait  admettre 
que  leurs  chambres  étaient  destinées  à  recevoir  les  corps.  J'ai  de  la  peine  à  admettre 
que  les  citoyens  d'il  y  a  trois  mille  ans  ensevelissaient  leurs  morts  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Si  l'on  trouvait  dans  la  terre  que  recouvrent  les  dolmens  d'Ellez  des  caveaux 
—  avec  des  squelettes  dedans  comme  au  Hadjar  de  l'Enfida,  —  je  m'inclinerais  et 
ferais  chorus  avec  ceux  qui  prétendent  que  ces  dolmens  étaient  des  tombes.  D'ici  là, 
j'y  verrais  plutôt  les  habitations  des  premiers  sédentaires.  J'émets  cette  opinion,  mais 
je  n'ai  pas  l'autorité  voulue  en  cette  matière  pour  en  faire  une  question  d'Etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  des  édifices  prodigieux  ;  si  ceux  qui  les  ont  construits 
ignoraient  les  règles  de  l'art,  il  faut  avouer  qu'ils  avaient  le  talent  de  remuer  et  de 
disposer  des  masses  colossales. 

Les  dolmens  d'Ellez  doivent  être  des  plus  anciens,  puisque  ceux  qui  les  ont 
édifiés  n'avaient  pas,  comme  ceux  qui  ont  construit  les  dolmens  de  Maktar,  les  notions 
élémentaires  de  la  taille  de  la  pierre. 

Le  village  d'Ellez  est  pittoresquement  assis  à  flanc  de  coteau;  du  dolmen  qui 
le  domine,  la  vue  s'étend  vers  le  nord  au-dessus  de  la  vallée  couverte  d'oliviers, 
jusqu'à  la  plaine  du  Sers.  Le  panorama  est  très  beau.  On  voit  de  là  le  Djebel-Massoudji, 
dans  les  plis  duquel  devait  être  Zama,  qui  a  donné  son  nom  à  la  bataille  fameuse 
dans  laquelle  Annibal  fut  vaincu.  De  la  ville  romaine  que  remplace  le  village  d'Ellez, 
il  ne  reste  plus  trace. 

En  quittant  Ellez,  on  s'enfonce  dans  un  énorme  pâté  de  montagnes.  La  route  est 
des  plus  accidentées.  Parfois  le  guide  qui  marchait  devant  moi  apparaissait  en  silhouette 
sur  le  ciel  ;  quelques  minutes  après,  je  le  voyais  sous  mes  pieds,  au  fond  de  quelque 
ravin.  D'autres  fois,  nous  chevauchions  dans  des  chemins  glaiseux,  détrempés,  dans 
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lesquels  nos  montures  eufouçaient  leurs  sabots  à  islus  de  50  centimètres,  à  ce  point 
qu'il  leur  fallait  de  réels  efforts  pour  les  arracher  de  cette  épaisse  bouillie.  Ce  qui  ren- 
dait cette  marche  assez  périlleuse,  c'est  que  ces  horribles  chemins  étaient  des  terrasses 
lar<^es  de  c\eux  à  trois  mètres,  avec  le  talus  à  droite  et  le  précipice  à  gauche.  11  y  en  a 
comme  cela  un  demi-kilomètre,  au  bout  duquel  je  me  sentis  soulagé,  je  le  confesse. 

A  mi-chemin  de  Souk-el-Djema,  on  aperçoit  au  fond  de  la  vallée,  sur  la  rive  droite 
d'un  ruisseau,  VOiied-el- Hammam,  des  monuments  mégalithiques  comme  ceux  d'Ellez, 
des  mausolées  romains  et  les  ruines  d'un  arc  de  triomphe.  C'est  l'henchir  Hammam- 
Zouakra.  On  voit  quelques  vignobles  arabes  au  bas  des  coteaux. 


HALTE     D   UNE     CARAVANE    SUR     LES    PLATEAUX    DE    MAKTAR. 


Cependant  la  piste,  qui  monte  toujours  à  travers  mille  accidents,  finit  par  atteindre 
le  plateau  sur  lequel  est  situé  notre  poste  militaire  de  Souk-el-Djema.  C'est  un  camp, 
ou  plutôt  une  redoute,  qui  tient  ea  respect  les  tribus  montagnardes  qui  avaient  montré 
quelque  velléité  de  résistance  lors  de  l'arrivée  des  colonnes  françaises  en  1881.  Un 
poste  optique,  situé  sur  la  montagne  voisine,  met  la  garnison  de  Souk-el-Djema  en 
communication  avec  d'autres  postes  optiques  et  avec  Tunis. 

Souk-el-Djema  a  de  l'eau  excellente  et  en  abondance.  Son  altitude  est  de 
1,058  mètres  et  les  hivers  y  sont  assez  rigoureux.  Lorsque  j'arrivai  là,  je  trouvai  le 
marché  hebdomadaire  en  j^leine  activité  :  uue  cinquantaine  de  tentes  de  marchands 
et  quelques  centaines  d'Arabes  grouillant  au  pied  d'un  mur  de  rochers. 

En  quittant  Souk-el-Djema,  ou  s'engage  dans  uue  vallée  peu  profonde  qui  débouche 
bientôt  sur  les  plateaux  de  Maktar.  Je  mets  plateaux  au  pluriel,  puisqu'il  y  en  a  deux 
en  réalité.  La  grande  vallée  a  deux  niveaux  parfaitement  tranchés.  La  partie  à  gauche, 
vers  le  nord,  domine  la  partie  sud  de  plus  de  50  mètres.  Maktar  ai)paraît  en  face,  à 
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Test.  Lu  piste  descend  pour  remonter  ensuite,  après  avoir  passe*  l'oued  Bou-Oampha. 


HONITMBNTS    ROMAINS    DU    C  EXT  RE-T  U  X  I  S  I  E  N. 

L'arc  de  triomphe  de  Haïdra.  i  L'arc  de  triomphe  de  Trajan  à  Maktar. 

L'arc  de  triomphe  de  Maktar.  |  Le  mausolée  tétrastyle  de  Haïdra. 

contrôle  civil  est  à  100  mètres  de  la  source.  C'est  un  grand  massif  de  construction 
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aiFectaut  la  forme  rectangulaire.  A  l'intérieur,  ce  sont  des  bâtiments  distincts  formant 
plusieurs  cours,  dont  les  destinations  sont  diverses. 

Ce  contrôle  civil  a  été  établi  à  un  point  central,  relativement  à  la  population  indi- 
gène disséminée  tout  autour,  mais  dans  un  lieu  désert  en  apparence. 

Ce  centre  administratif  renferme  le  contrôleur  civil  et  sa  famille,  les  fonction- 
naires enropéens  et  indigènes,  les  spahis  de  l'oudjak  et  les  serviteurs.  Il  y  a  là, 
constamment,  une  trentaine  de  personnes  et  autant  de  chevaux  et  mulets. 

J'ai  été  reçu  par  le  capitaine  Bordier,  que  j'ai  déjà  présenté  à  mes  lecteurs  dans 
Tunis  et  ses  Eiivirons.  Il  est  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'offenser  lorsqu'on  les  qualifie 
en  trois  mots  :  a  c'est  un  type  !  »  Trente  années  de  service  militaire,  trente  cam- 
pagnes... toujours  turco!  Le  voilà  encore  sur  la  brèche,  sa  retraite  militaire  s'étant 
transformée  en  une  activité  nouvelle.  Il  est  toujours  utile  à  son  pays.  Là-haut,  à  mille 
mètres  au-dessus  de  Tunis,  sur  son  plateau  de  Maktar,  le  voilà  contrôleur  civil,  vice- 
consul  de  France,  juge  de  paix,  horticulteur  et,  ne  l'oublions  pas,  archéologue  distin- 
gué, grand  pourvoyeur  de  nouveautés,  vieilles  de  milliers  d'années,  pour  nos  savants 
français.  Je  crois  que  s'il  disposait  d'assez  d'argent  il  remettrait  au  grand  jour  tout  ce 
qui  reste  enseveli  sous  le  sol  qui  recouvre  l' Oppidum  Mactaritanum.  Car,  jalouse  de  sa 
sœur  la  mer,  la  terre,  elle  aussi,  monte  toujours  et  finit  par  couvrir  les  ruines  ;  si  bien 
que,  peu  à  peu,  les  fleurs,  les  arbustes  et  même  d'abondantes  récoltes  (comme  cela 
arrive  au-dessus  des  vestiges  de  Carthage)  remplacent  les  édifices  bâtis  par  la  main  des 
hommes.  Seule,  la  nature  est  éternelle  en  ses  évolutions  et  en  ses  conquêtes. 

La  végétation  envahissante  et  désagrégeante  n'a  cependant  pas  encore,  ainsi  qu'en 
d'autres  lieux,  fait  disparaître  les  ruines  de  V  Oppidum  Mactaritanum.  On  distingue 
encore  parfaitement  la  place  de  ses  remparts  qui,  du  côté  nord,  s'élevaient  au-dessus 
d'un  ravin  au  fond  duquel  coule  une  source.  C'est  là  qu'est  le  principal  arc  de 
triomphe,  encore  debout,  mais  déchaussé  à  la  base.  Le  torrent  n'a  pu  entamer  les  solides 
fondations  en  blocage,  qui  sont  à  nu,  à  la  grande  joie  de  mon  ami  Saladin,  lequel  a  pu 
étudier  ainsi  les  fondations  de  ce  bel  édifice.  Cet  arc  de  triomphe  est  presque  au  fond 
d'un  vallon.  Sa  situation  est  donc  médiocrement  triomphale.  Sans  doute  il  précédait 
une  des  portes  d'entrée  de  la  ville,  aujourd'hui  disparue,  et  à  côté  de  laquelle  se  trou- 
vait le  théâtre.  En  y  regardant  de  près,  surtout  quand  le  soleil  fortement  incliné  vers 
le  couchant  trace  des  ombres  tramantes,  on  reconnaît  l'orientation  des  rues.  Beaucoup 
de  montants  de  porte  sont  encore  debout. 

Vers  le  sud  on  voit  un  grand  édifice,  le  prœtorium  sans  doute,  dans  lequel  on  a 
installé  l'école  et  le  télégraphe,  puis  un  autre  arc  de  triomphe  construit  sous  le  prin- 
cipat  de  Trajan.  Il  domine  la  colline  qui  portait  l'oppidum.  C'est  près  de  là  qu'était  le 
forum  de  l'antique  cité. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest,  un  aqueduc  immense  et  des  mausolées.  Celui  que 
représente  mon  aquarelle  est  dans  un  état  de  conservation  qui  permet  d'apprécier  ses 
belles  lignes  ;  il  a  même  gardé  son  faîte  pyramidal  en  pierres.  Je  crois  que  l'inspection 
des  arts  devrait  veiller  à  sa  conservation.  Il  n'est  que  temps,  si  l'on  ne  veut  pas  le 
voir  s'effondrer.  Un  autre  mausolée,  presque  ruiné,  porte  une  inscription  intéressante, 
l'éloge  des  défunts  :  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  synthèse  de  toutes  les  qualités 
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humaines,  et  sa  mère,  une  femme  de  trente  ans,  modèle  des  épouses,  jamais  en  colère, 
jamais  violente!  Quelle  merveilleuse  belle-mère  elle  eût  faiti  Mais  des  dieux  jaloux 
n'ont  sans  doute  pas  voulu  d'une  perfection  semblable  sur  la  terre,  car  les  Parques  ont 
tranché  la  vie  de  Pallia  Saturnina,  mère  de  Gains  Julius  Proculus  Fortunatianus, 
avant  que  son  fils  ])ût  songer  à  prendre  femme.  Les  six  niches  contenaient  les  urnes 
funéraires  de  ces  deux  personnes,  de  leur  mari  et  père  Marcus  Julius  Maximus,  de 
leur  sœur  dont  le  nom  est  effacé  et  qui  mourut  à  vingt  ans,  et  de  deux  personnes 
de  la  famille  sur  lesquelles  il  ne  reste  aucun  renseignement. 
.    Les  ruines  de  Maktar  méritent  à  tous  égards  qu'on  les  visite  et  qu'on  les  étudie. 

Les  Arabes  appellent  M.  Bordier  Sidi-Dsiçi  (Désiré)  ou  Kohtan  (capitaine)  tout 
court.  Il  y  a  de  nombreux  capitaines  dans  le  corps  d'occupation,  mais  les  indigènes  ne 
connaissent  qu'un  seul  kobtan  dans  toute  la  Tunisie.  C'est  lui. 

Lorsque  M.  Bordier  a  été  nommé  contrôleur  civil,  il  n'y  avait  à  Maktar  ([ue  des 
pierres  éparses  et  des  monuments  délabrés.  Pas  un  lieu  habitable  au  milieu  de  ces 
ruines.  Cela  n'était  pas  pour  embarrasser  le  vieux  turco  débrouillard.  Il  commença 
par  planter  une  tente  entre  les  grands  murs  de  ce  que  l'on  croit  avoir  été  le  prétoire. 
Ce  fut  là  le  premier  siège  du  contrôle  civil  et  du  vice-consulat  de  France  à  Maktar.  Un 
peu  plus  tard,  ayant  bouché  l'arc  de  Trajan  des  deux  côtés,  il  s'installa  dans  cette  porte 
triomphale.  Son  habitation  d'aujourd'hui  est  presque  un  palais.  Les  salles  principales 
sont  richement  décorées  de  peintures.  J'ai  passé  là  des  jours  charmants. 

]y£me  Bordier,  que  les  Arabes  adorent,  est  toujours  sur  la  brèche  pour  soigner  les 
malades  et  pour  panser  les  blessés.  Cette  femme  excellente  ajoute  au  crédit  dont  son 
mari  jouit  auprès  des  indigènes  celui  que  donne  la  grande  pratique  de  la  charité. 
Avec  une  compagne  pareille,  le  capitaine  Bordier  est  un  homme  heureux  dans  son  iso- 
lement relatif.  On  n'est  jamais  seul  quand  des  pauvres  et  des  malades  viennent  à  vous 
chaque  jour  pour  demander  aide. 

Détail  charmant,  la  maison  du  contrôle  est  aussi  le  paradis  des  bêtes.  Un 
sloughi  et  une  vieille  chienne  arabe  ont  élu  domicile  devant  la  grande  cheminée  de  la 
salle  à  manger  ;  des  paons  et  des  poules  viennent  chaque  matin  tambouriner  sur  les 
vitres  pour  demander  les  miettes  ;  et,  chose  curieuse,  une  gazelle  en  toute  liberté  vient, 
dès  l'aube,  frapper  à  la  porte  de  la  cuisine.  Après  y  avoir  fureté,  elle  demande  à  entrer 
dans  la  salle  à  manger.  Là,  elle  déloge  les  deux  gros  chiens,  qui  ont  une  peur  bleue 
de  ses  cornes  effilées.  Gazelou,  car  c'est  un  mâle,  se  place  alors  devant  la  cheminée,  où 
il  chauffe  d'abord  son  flanc  gauche,  puis  son  flanc  droit.  Lorsqu'il  est  méthodiquement 
réchauffé,  il  demande  une  caresse  à  la  maîtresse  de  maison  et  reprend  la  clef  des 
champs,  libre,  tout  à  fait  libre  dans  la  broussaille,  pour  revenir  le  lendemain  matin 
recommencer  le  même  manège. 

On  ne  peut,  lorsque  l'on  est  à  Maktar,  se  dispenser  de  faire  une  excursion  à  la 
Kessera.  La  Kessera  est  une  petite  ville  arabe,  logée  dans  une  anfractuosité  do  mon- 
tagne et  bâtie  avec  les  matériaux  d'une  ancienne  ville  byzantine,  Civitas  Chusirnesii(?n, 
dont  on  voit  encore  la  citadelle  en  ruine.  Au-dessus  de  la  Kessera  règne  un  plateau, 
énorme  table  calcaire  de  près  de  vingt-cinq  kilomètres  carrés,  le  Hammadat-el-Kessera 
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Ce  plateau  domine  la  vallée  de  l'oued  Merg-el-Lil.  Le  site  est  merveilleux,  d'énormes 
falaises  sont  couronnées  par  les  remparts  et  les  tours  de  la  citadelle  byzantine.  L'eau 
coule  abondante  dans  les  jardins  des  maisons  accrochées  à  la  pente  de  la  montagne.  Ce 
poste  commandait  merveilleusement  le  passage  des  plateaux  de  Maktar  à  la  vallée  du 
Merg-el-Lil.  Du  plateau,  qui  domine  toute  la  région,  le  panorama  est  immense, 
incomparable. 

Les  mœurs  des  habitants  sont  quelque  peu  sauvages,  témoin  leur  jîlaisir  favori. 
Lorsqu'ils  sont  en  fête,  ils  allument  de  grands  feux,  puis  simulent  un  combat  en  se 
lançant  des  tisons  enflammés.  Ce  genre  de  distraction  ne  se  passe  jamais  sans  quelque 
accident.  Mais  qu'y  faire  ?  Cela  amuse  ces  braves  montagnards. 

J'ai  vu  Maktar  avec  de  la  neige.  Lorsque  je  l'ai  quitté,  le  sol  était  gelé  et  toute 
la  broussaille  était  blanche.  Le  capitaine  Bordier  m'avait  pourvu  d'une  mule  au  pied 
sûr,  et  il  m'avait  donné  pour  guide  un  des  spahis  de  son  contrôle,  connaissant  le  chemin 
de  Maktar  à  Fériana  et  à  Gafsa.  Mes  étapes  devaient  être  Shiha,  Sbéïtla,  Kasserine 
et  Fériana,  avant  de  m'orienter  sur  le  pays  des  oasis,  par  Gafsa. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  aller  de  Maktar  à  Sbiba.  L'un  à  l'est  de  la  montagne, 
par  le  bordj  Dehiche,  l'autre  par  la  vallée  de  la  Rohia.  C'est  ce  dernier  que  j'ai  pris. 

En  quittant  Maktar,  on  passe  sur  des  coteaux  littéralement  parsemés  de  ruines, 
les  fermes  et  les  maisons  de  campagne  qui  environnaient  l'oppidum.  Après  deux 
heures  de  marche  ,  je  traversai  un  col  très  pittoresque  qui  réunit  le  plateau  où  se 
trouve  Maktar  au  plateau  suivant.  Un  beau  soleil  avait  effacé  la  rosée  blanche,  et  les 
oiseaux  chantaient  de  tous  côtés.  Au  fond  du  ravin,  dans  un  ruisseau  qui  disparaît 
sous  les  lauriers-roses,  un  héron  s'est  envolé  d'épouvante  à  quelques  pas  du  gué.  J'avais 
troublé  sa  solitude  et  dérangé  sa  pêche.  Impossible  de  lui  en  demander  pardon.  Il  ne 
m'aurait  pas  entendu. 

Au  passage  d'un  oued,  sous  le  côté  de  la  falaise  coloré  par  le  soleil,  sur  un  fond 
d'argile  jaunâtre,  j'aperçus  un  tableau  ravissant.  Trois  ou  quatre  femmes  arabes  bai- 
gnaient des  bébés  dans  l'eau  bouillonnante,  après  y  avoir  lavé  leurs  étoffes.  Elles 
étaient  débraillées,  ainsi  qu'un  artiste  pouvait  les  rêver.  Après  un  moment  de  surprise, 
elles  se  mirent  à  rire  et  m'envoyèrent  un  «  salem  »,  en  montrant  de  belles  dents  blanches. 

—  Pourquoi  ne  se  sont-elles  pas  enfuies  ?  demandai-je  au  spahi, 

—  Parce  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  de  la  tribu  dans  le  voisinage.  Alors  cela  ne  les 
gêne  pas. 

J'appelai  les  bébés.  L'une  d'elles  m'en  amena  deux  et  je  donnai  à  chacun  un 
morceau  de  chocolat  et  quelques  caroubes.  En  s'en  allant  ils  riaient  jusqu'aux  oreilles. 
Je  leur  dis  bonjour,  et  nous  nous  engageâmes  dans  un  chemin  assez  raboteux  qui  nous 
conduisit  dans  une  vallée  où  je  vis  de  belles  ruines  romaines  et  de  nombreux  dolmens. 

Nous  fîmes  halte  et  nous  déjeunâmes  au  pied  d'un  mausolée  en  ruine,  qui  a  cela 
de  particulier  qu'il  était  disposé  intérieurement  pour  recevoir  tout  à  la  fois  des  urnes 
funéraires  et  des  sarcophages  :  un  édicule  de  transition.  Sans  doute  la  famille,  devenue 
chrétienne,  conservait  ses  morts;  mais,  à  côté  d'eux,  elle  pla^it  les  cendres  d'ancêtres 
païens,  jadis  incinérés. 
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La  ville  est  au  fond  d'uu  vallon  délicieux,  à  droite. 

A  midi,  nous  nous  remîmes  eu  selle.  A  une  heure,  nous  franchissions  la  Rohia, 
large  rivière  dont  le  cours  se  développe  dans  le  lit  d'un  splendide  vallée  qui,  à  viugt-cin<i 
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kilomètres  de  là,  va  se  butter  aux  ruines  du  Sbiba.  Sur  l'autre  rive,  je  passai  auprès  des 
ruines  d'un  fortin  ou  d'une  ferme  fortifiée. 

La  chevauchée  dans  cette  immense  vallée  m'a  semblé  interminable.  On  voit, 
dès  le  début,  la  montagne  à  laquelle  est  adossé  Sbiba.  Enfin  nous  arrivâmes  ;  mais, 
désagréable  surprise,  après  une  marche  de  huit  heures,  nous  apprîmes  que  le  douar  qui 
devait  nous  donner  asile  s'était  déplacé.  Encore  quatre  kilomètres  à  faire!  En  arrivant  on 
nous  dit  que  M.  Canova,  l'aimable  contrôleur  de  Kairouan,  était  attendu  le  lendemain. 
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Sa  tente  était  préparée.  On  me  l'offrit  et  je  m'y  installai,  nn  peu  las  après  une  marche 
de  plus  de  cinquante  kilomètres.  Plusieurs  khalifats  et  clieiks  des  alentours  étaient 
assemblés  là  pour  recevoir  le  mourakem  (contrôleur).  Je  passai  avec  eux  une  soirée 
très  agréable,  questionné  et  questionnant. 

Au  lever  du  soleil  nous  nous  mettions  en  route,  visitant  d'abord  les  ruines  de  Sbiba. 
C'est  l'antique -S'«//(?s.  Le  30  août,  l'Eglise  catholique  honore  les  martyrs  de  Sufes.  Voici 
en  deux  mots  leur  histoire. 

L'empereur  Honorius  (vers  398)  avait  attribué  les  temples  païens  et  leurs  enclos 
aux  chrétiens.  Ceux-ci,  en  s'en  emparant,  renversèrent  et  brisèrent  les  idoles  païennes. 
Il  y  avait  alors  à  Sbiba  une  statue  d'Hercule,  protecteur  de  la  patrie,  que  les  chrétiens 
brisèrent.  Une  rixe  eut  lieu.  Les  fidèles  de  l'Hercule  de  Sbiba  tuèrent  soixante  chré- 
tiens. Saint  Augustin,  l'ayant  appris,  écrivit  ces  lignes  enflammées  : 

((  Votre  soudaine  cruauté  et  le  crime  odieux  qui  vous  rend  désormais  célèbres  a 
ébranlé  la  terre  et  fait  horreur  au  ciel.  Sur  vos  places,  dans  vos  temples,  on  voit  l'éclat 
du  sang  et  l'on  entend  des  cris  de  mort.  Ainsi  vous  violez  les  lois  romaines;  ainsi  vous 
foulez  aux  pieds  la  crainte  de  la  justice.  Assurément,  vous  ne  savez  ni  respecter  ni 
redouter  les  empereurs.  Oui,  chez  vous,  on  a  fait  couler  le  sang  de  soixante  innocents, 
vos  frères;  et  ceux  d'entre  vous  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur  ardeur  au 
meurtre  ont  été  admis  dans  votre  sénat.  Mais  arrivons  à  la  cause  de  tout  ce  mal. 
Vous  réclamez  votre  Hercule;  nous  vous  le  rendrons.  Il  y  a  des  carrières,  la  pierre  ne 
manque  pas  ;  nous  avons  des  marbres  de  toutes  sortes  et  de  bons  ouvriers  ;  nous  vous 
sculpterons,  tournerons  et  décorerons  votre  dieu.  Nous  y  ajouterons  un  peu  de  rouge 
dont  on  peint  la  rougeur,  et  vous  pourrez  alors  lui  adresser  vos  saintes  prières;  car 
enfin,  pourquoi  faire  tant  de  bruit  à  propos  de  votre  Hercule?  On  peut  se  cotiser  pour 
vous  en  acheter  un  autre!  Mais  les  existences  que  votre  main  a  brisées  sont  à  jamais 
perdues.  Pouvez-vous  nous  rendre  tant  de  vies  précieuses  comme  nous  vous  rendrons 
un  Hercule  !  » 

Cette  page,  par  son  éloquence,  par  son  ironie,  par  le  dédain  dont  elle  accable  un 
pauvre  dieu  que  l'on  peut  sculpter,  tourner  et  peinturlurer  de  rouge,  est  de  superbe 
allure.  Et  l'on  comprend  qu'elle  ait  mis  en  relief  l'antique  Su/es  et  ses  soixante  mar- 
tyrs chrétiens...  qui  avaient  bien  un  peu  «  commencé  »,  avouons-le  entre  nous. 

Au  milieu  des  ruines  on  distingue  une  nymphée  et  les  ruines  d'une  petite  mos- 
quée que  les  Arabes  appellent  Bjama-Sidi-Okba,  du  nom  du  fondateur  de  Kairouan. 
Les  colonnes  encore  debout,  dont  les  chapiteaux  corinthiens  gisent  encore  parmi  les 
débris  qui  couvrent  le  sol,  ont  sans  doute  été  empruntées  à  quelque  édifice  romain. 
C'est  entre  Sbiba  et  Sbéïtla  que  Kocéïla,  le  prince  berbère  défenseur  de  l'indépendance 
du  pays,  fut  défait  par  Zohéir-ben-Khaïs. 

Près  des  ruines  s'élève  un  foudouk  assez  important,  habité  par  quelques  familles 
indigènes.  La  source  qui  arrose  les  environs  de  Sbiba  est  d'une  abondance  extraordinaire. 
Les  gens  du  pays  s'en  servent  pour  irriguer  quelques  champs  ;  mais  quelle  richesse  sa 
bonne  distribution  de  ces  eaux  pourrait  apporter  à  cette  contrée  !  A  coloniser. 

Au  moment  de  quitter  Sbiba,  j'ai  assisté  à  une  curieuse  scène  de  «  télégraphie 


LA  TUNISIE.  135 

au  bnrnons  ».  Les  chefs  qui  nous  accompagnaient,  allant  au-devant  de  M.  Canova, 
aperçurent  dans  le  lointain  quelques  cavaliers.  Aussitôt  les  burnous  s'agitèrent  métho- 
diquement. A  l'horizon,  les  burnous  s'agitèrent  de  môme.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  mon  spahi  me  dit  : 

—  Ce  n'est  pas  le  mourakem. 

—  Comment  le  sais-tu  ? 

—  Ceux  de  là-bas  l'ont  dit  à  ceux-ci. 

—  Et  comment  ? 

—  Avec  les  burnous. 

En  sortant  de  la  plaine,  la  piste  s'engage  dans  des  vallées  peu  profondes  dans 
lesquelles  il  y  a  de  nombreuses  ruines  de  moulins  à  huile  romains.  Nous  nous  arrêtâmes 
à  l'un  d'eux,  et  c'est  sur  le  lit  de  l'antique  Torcular  (moulin  à  huile)  que  nous  instal- 
lâmes le  déjeuner  (voyez  l'aquarelle,  p.  125). 

Dans  l'oued  que  j'ai  traversé  vers  deux  heures,  j'ai  remarqué  des  arbustes  assez 
semblables  aux  genêts  (des  retems)  dont  des  paquets  de  feuilles  étaient  noués.  C'était 
des  nœuds  de  prière  faits  en  passant  par  des  fidèles  d'Allah. 

Le  soir,  en  arrivant  à  Sbéïtla,  que  je  visitai  tout  de  suite,  quoique  très  fatigué, 
j'appris  de  nouveau  que  le  douar  recherché  avait  levé  le  camp  et  s'était  installé  h 
cinq  kilomètres  de  là,  vers  l'ouest. 

Il  a  fallu  remonter  à  cheval,  presque  à  la  nuit  tombante.  Ces  cinq  kilomètres  m'ont 
paru  d'un  long  !  Enfin  nous  sommes  accueillis  dans  un  douar  de  la  tribu  des  Madjeur. 
J'avais,  en  Algérie,  reçu  fréquemment  l'hospitalité  sous  la  tente  ;  mais  toujours  sous 
des  tentes  bien  conditionnées,  bien  aménagées  et  bien  closes,  avec  plusieurs  épaisseurs 
de  tapis  sur  le  sol.  Pour  la  première  fois  je  devais  passer  la  nuit,  près  de  Sbéïtla,  sous 
la  modeste  tente  du  nomade,  ouverte  à  tous  les  vents.  Et,  par  une  nuit  de  décembre,  la 
perspective  n'ét-ait  pas  précisément  souriante.  Il  faut  se  faire  à  tout  en  pays  arabe. 

Malgré  la  fatigue,  je  ne  pus  résister  au  plaisir  d'assister  à  la  rentrée  des  troupeaux. 
Les  moutons  arrivaient  par  centaines,  les  agneaux  gambadant  tout  autour  en  poussant 
de  petits  bêlements  qui  ressemblent  à  des  cris  d'enfant.  Les  chevreaux  suivaient  la  masse 
en  sautant  sur  toutes  les  pierres.  Puis,  graves,  solennels  même,  venaient  des  chameaux, 
suivis  de  leurs  inévitables  compagnons,  les  bourriquots.  Tout  cela  fut  parqué  au  milieu 
du  douar  {douar  veut  dire  cercle).  Seules,  les  chèvres  mères  furent  mises  à  part  et 
logées  sous  une  tente  avec  leurs  petits. 

Comme  le  spahi  nous  avait  devancés,  le  muletier  et  moi,  pour  demander  l'hospi- 
tg,lité,  un  feu  superbe  flambait  déjà  devant  la  tente  qui  m'était  destinée.  C'était  une  de 
ces  tentes  noires  qui  ressemblent  à  d'énormes  chauves-souris  aplaties  sur  le  sol. 
Orientée  vers  le  sud-est,  celle  que  je  devais  occuper  était  pareille  aux  autres.  On  mit  les 
chevaux  et  les  mulets  au  piquet,  face  à  la  tente,  à  trois  ou  quatre  mètres  de  la  flambée. 

Pour  pénétrer  dans  mon  «  hôtel  des  quatre  vents  »,  je  dus  me  plier  en  deux,  car 
la  façade  présente  une  ouverture  en  arc,  dont  le  sommet  est  à  un  peu  plus  d'un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Au  dedans  je  pouvais  me  tenir  debout...  au  milieu  seulement.  On  avait 
séparé  la  tente  eu  deux,  avec  une  grande  natte  tendue  verticalement,  le  côté  gauche 
m'étaut  réservé,  l'autre  étant  au  maître  de  ce  logis  plus  aéré  qu'aérien.  Cependant  on 
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avait  poussé  l'amabilité  jusqu'à  tendre  verticalement,  tout  autour,  de  vieux  morceaux 
de  tapis  et  d'étoffe  pour  me  garantir  contre  le  vent  qui  passe  sous  les  festons  formés  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  toile  de  tente  par  la  traction  des  cordes  attachées  aux 
piquets.  J'étais  approximativement  clos  de  trois  côtés.  En  face  de  moi,  c'était  à  ciel 
ouvert.  Le  bord  noir  de  la  tente  encadrait  en  ce  moment  un  beau  tableau,  nos  bêtes  se 
détachant  en  silhouettes  empourprées  sur  un  horizon  embrasé  par  les  feux  d'un  soleil 
couchant,  qui  irradiait  tout. 

Un  coup  d'œil  à  ce  spectacle  inattendu,  et  je  continuai  l'inspection  des  lieux.  Sur 
le  sol,  une  natte  et  un  vieux  coussin  touareg.  Je  fis  rentrer  mes  deux  valises  et  mes 
couvertures,  et  j'installai  cet  appartement  meublé  d'un  nouveau  genre. 

lia  nuit  vint  subitement,  sans  crépuscule,  comme  cela  arrive  dans  les  pays  qui  se 
rapprochent  de  l'équateur.  Le  feu  éclairait  alors  nos  bêtes  au  piquet,  qui  mangeaient 
l'orge  répandue  à  leurs  pieds  sur  un  bout  de  natte.  Le  feu  flambait  superbement.  Dans 
le  compartiment  voisin,  les  femmes  préparaient  le  couscous  qui  devait  m'être  offert. 
Devant  la  tente,  des  broussailles  sèches  formaient  une  sorte  de  courette  au  milieu  de 
laquelle  était  le  feu.  L'un  après  l'autre,  les  Arabes  vinrent  s'accroupir  en  s'adossant 
aux  haies  sèches.  Ils  venaient  de  faire  rentrer  les  troupeaux.  Chacun  d'eux,  en  arri- 
vant, quittait  ses  savates,  quand  il  n'était  pas  pieds  nus.  Il  relevait  ensuite  son  vête- 
ment aussi  haut  que  cela  était  possible  sans  offenser  ma  pudeur  ;  puis  il  passait  deux 
ou  trois  fois  sa  jambe  nue  dans  le  milieu  de  la  flamme  du  grand  feu  qui  pétillait  devant 
nous.  Il  se  flambait  à  peu  près  comme  on  flambe  une  volaille. 

Puis  les  bavardages  commencèrent.  Et  ce  que  ces  gens  sont  bavards  et  rieurs  ! 
C'est  incroyable.  J'en  comprenais  assez  pour  savoir  qu'il  s'agissait  de  moi.  On  com- 
mentait mon  voyage,  on  pesait  mes  références.  La  lettre  arabe  que  le  spahi  avait  montrée 
me  présentait  sans  doute  comme  un  ami  du  résident  général  ;  car  on  parlait  fort  de 
Vouzir  (vizir...  ministre). 

L'heure  du  repas  arriva  ;  une  femme  vint  apporter  le  couscous  sur  un  plat  en 
terre  vernissée  monté  sur  un  pied,  une  autre  apporta  une  sorte  de  fricassée  de  volaille. 
Le  maître  de  la  tente  prit  ces  plats  des  mains  des  femmes  et  me  les  présenta  en  me 
souhaitant  bon  appétit.  J'en  mangeai  avec  plaisir.  Rien  n'ouvre  l'appétit  comme 
dix  heures  de  chevauchée. 

Lorsque  j'avais  fini,  le  plat  passait  au  chef  de  la  tente,  puis  à  d'autres,  puis  aux 
domestiques,  qui  jetaient  le  reste  aux  chiens  par-dessus  les  haies  sèches.  C'est  la 
hiérarchie  dans  la  nourriture,  qui  commence  par  le  cheik  et  finit  par  le  chien. 

J'avais  une  petite  provision  de  boîtes  de  sardines.  J'en  fis  ouvrir  une,  et,  après 
en  avoir  mangé,  je  donnai  la  boîte  à  mes  nouveaux  amis.  Ils  s'en  pourléchèrent.  C'est 
un  vrai  cadeau  à  faire.  Ils  trempent  leur  galette  dans  la  boîte  et  finissent  par  en 
frotter  le  fond  jusqu'à  propreté  parfaite.  Pensez  donc  !  une  huile  exquise  et  du  pois- 
son :  deux  choses  qui  sont  le  rêve  gastronomique  de  l'indigène. 

Mon  dîner  pris,  je  restai  encore  quelque  temps  à  me  chauffer,  en  écoutant  les  bavar- 
dages des  Arabes  assis  tout  autour  du  feu.  Puis  ils  s'en  allèrent  à  l'anglaise,  comme  on 
dit  dans  le  monde,  à  mesure  que  le  sommeil  les  touchait.  De  mon  côté,  je  fis  mes  préparatifs, 
ayant  toujours  eu  pour  principe  ce  vieux  dicton  :  ((  Comme  on  fait  son  lit,  on  se  couche.  » 
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Une  femme  du  douar  m'avait  apporté  une  belle  bouteille  de  lait,  que  je  mis 
soigneusement  sur  une  de  mes  valises,  à  côté  de  ma  lampe  à  alcool,  pour  avoir  du  lait 
chaud  le  lendemain  ir ''.tin. 

Vers  neuf  heures,  le  spahi  et  le  muletier  vinrent  se  coucher  à  mes  pieds,  roulés 
dans  leurs  burnous  et  ressemblant  à  des  sacs  mal  remplis. 

Je  jetai  un  dernier  coup  d'œil  au  ciel  magnifiquement  étoile  par  l'ouverture  de  la 
tente  qui  encadrait  plusieurs  constellations,  et  je  m'assoupis.  J'avais  compté  sans  les 
chiens,  qui  se  mirent  à  aboyer  furieusement.  On  eût  dit  une  meute  rapprochant.  Que 
chassaient-ils  ainsi?  Je  l'ignore.  Les  Arabes  m'ont  dit  que  c'étaient  des  chacals  et  des 
hyènes  qui  en  voulaient  aux  chevreaux  et  aux  agneaux  et  rôdaient  autour  du  douar. 
Je  le  veux  bien  ;  mais,  ce  que  je  sais,  c'est  que  pendant  plus  de  deux  heures  le  vacarme 
ne  cessa  pas.  De  guerre  lasse,  cependant,  je  finis  par  m'endormir. 

J'avais  à  peine  perdu  conscience  de  cette  chasse  fantastique,  lorsque  je  sentis  quelque 
chose  de  frais  et  d'humide  sur  mon  visage,  avec  un  souffle  chaud.  J'étendis  machina- 
lement la  main  et  je  saisis  (je  vous  le  donne  en  mille  !...)  le  museau  d'un  tout  petit 
chevreau,  qui  se  mit  à  crier.  Il  avait  léché  tout  un  côté  de  ma  figure.  Le  pauvre  petit  avait-il 
pris  le  bout  de  mon  nez  pour  une  des  tétines  maternelles  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire. 

Je  regardai.  Mes  compagnons  de  route  ronflaient  et,  devant  la  tente,  un  brasier 
tout  rouge  était  ce  qui  restait  du  grand  feu.  Autour  du  brasier  les  chèvres-mères  et 
leurs  chevreaux  formaient  le  cercle,  comme  tout  à  l'heure  les  Arabes  du  douar.  Derrière 
elles,  les  silhouettes  sombres  de  nos  montures  se  découpaient  sur  le  ciel  d'un  bleu  pro- 
fond et  velouté,  piqué  de  mille  diamants  scintillants. 

Je  me  rendormis,  m'étant  habitué  aux  aboiements  des  chiens.  Combien  avais-je 
dormi  lorsque  je  me  sentis  violemment  bousculé  et  fus  réveillé  par  un  bruit  de  bouteilles 
et  de  casseroles  renversées  ?  Je  ne  puis  le  dire.  Toujours  est-il  que  je  sentis  plusieurs 
quadrupèdes  sauter  par-dessus  moi  les  uns  après  les  autres.  Qu'était-il  arrivé  ?  Je  fis  de 
la  lumière.  Tout  le  monde  avait  été  réveillé  par  la  bousculade.  Sckovf  dib:  j'ai  vu  le 
chacal,  s'écria  le  muletier. 

Je  n'avais  pas  vu  le  chacal,  mais  je  vis  ma  bouteille  de  lait,  ma  lampe  à  alcool, 
mon  verre  et  ma  bouteille  de  Saint-Galmier  gisant,  renversés  ou  cassés,  sur  mes  couver- 
tures, et  la  toile  du  fond  détachée,  couchée  par  terre. 

Suivant  les  Arabes,  un  chacal,  serré  de  près  par  des  chiens  furieux,  s'était  faufilé 
sous  la  tente,  avait  sauté  par-dessus  moi,  et  la  meute,  à  ses  trousses,  avait  renversé 
toute  la  boutique.  S'il  en  est  un,  parmi  mes  lecteurs,  qui  peut  dire  qu'il  a  servi 
d'obstacle  de  course  à  un  chacal  et  à  une  meute  le  pourchassant,  qu'il  se  nomme  ! 

Après  ce  singulier  incident,  tout  rentra  dans  le  calme  et  je  dormis  jusqu'à  l'aube, 
les  poings  fermés. 

Je  fas  réveillé  par  les  mille  bruits  du  douar  qui  se  font  entendre  dès  que  l'horizon 
se  colore  du  côté  du  levant.  Les  silhouettes  de  nos  bêtes  se  détachaient  alors  sur  le  ciel 
teinté  par  l'aurore.  Les  chameaux  grommellent,  les  ânes  brayent,  les  chevaux  hennissent, 
dans  les  troupeaux  ce  ne  sont  que  bêlements  et  chevrotements  ;  les  femmes  vont  chercher 
de  l'eau  ou  allument  les  feux,  auxquels  les  bergers  viennent  flamber  leurs  tibias  avant 
d'aller  courir  dans  la  rosée.  C'est  le  retour  de  la  lumière  et  de  la  vie. 
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Après  avoir  pris  nn  chocolat...  sans  lait...  je  me  mis  en  devoir  de  visiter  Sbéïtla. 

Quelles  ruines  superbes  !  Ijg  soleil  couchant  m'avait  fait  voir  trois  temples 
d'or.  Ils  étaient  roses  sous  les  rayons  du  soleil  levant,  et  d'un  rose  intense,  exquis 
comme  celui  du  cœur  des  roses.  Je  devais  voir  plus  tard  des  montagnes  avec  ce  coloris 
féerique. 

Les  trois  temples  présentent  à  l'arrivant  leurs  faces  postérieures.  Les  façades 
sont  à  l'intérieur  d'un  vaste  enclos  quadrangulaire  renfermant  plusieurs  édifices,  une 
église  et  une  porte  triomphale.  Au  dehors  de  cette  enceinte,  les  restes  d'un  théâtre, 
un  superbe  arc  de  triomphe,  un  pont-aqueduc  jeté  sur  les  rochers  entre  lesquels  coule 
l'oued  Sbéïtla,  le»  pavage  en  dalles  d'une  rue  et  une  quantité  incroyable  de  pierres,  de 
débris  de  vaisselle  et  de  fragments  d'architecture  épars  sur  la  rive  droite  de  l'oued 
témoignent  de  l'importance  et  de  la  richesse  de  l'antique  Sufetula. 

Les  auteurs  anciens  n'en  parlent  pas  ;  mais  Sufetula  est  mentionnée  par  les  Itiné- 
raires et  par  la  Liste  des  Èvêchés.  D'où  l'on  pourrait  déduire  que,  ville  romaine  d'une 
certaine  importance,  puisque  ses  habitants  avaient  le  droit  de  cité  romaine,  Sufetula  ne 
devint  une  cité  florissante  et  renommée  qu'à  l'époque  byzantine.  Voici  ce  qu'en  dit 
Édrisi  :  ce  Sobeitla  était,  avant  l'islamisme,  la  ville  de  Gergès,  roi  des  Romains 
d'Afrique  ;  elle  était  remarquable  par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  son  aspect,  par 
l'abondance  de  ses  eaux,  par  la  douceur  de  son  climat  et  par  ses  richesses.  Elle  était 
entourée  de  jardins  et  de  vergers.  Les  musulmans  s'en  emparèrent  dès  les  premières 
années  de  l'hégire  et  mirent  à  mort  le  grand  roi  Gergès.  » 

La  fin  tragique  de  ce  Gergès  se  prêterait  à  l'affabulation  d'un  drame  émouvant  et, 
mouvementé.  Gergès  —  ou  mieux  Grégoire,  —  gouverneur  de  l'Afrique  byzantine, 
révolté  contre  son  souverain,  s'était  déclaré  prince  indépendant,  battant  monnaie  lors 
de  l'époque  de  la  première  invasion  sarrasine,  en  647.  Apprenant  que  les  envahisseurs 
arrivaient  par  la  Tripolitaine,  Gergès  alla  à  leur  rencontre  et  une  lutte  formidable  s'en- 
gagea, non  loin  de  Sbéïtla,  entre  musulmans  et  chrétiens. 

On  raconte  que  la  fille  de  Gergès  combattait  aux  côtés  de  son  père  et  que  celui-ci 
promit  de  la  donner  en  mariage,  avec  cent  mille  pièces  d'or,  à  celui  qui  lui  apporterait 
la  tête  du  général  musulman  Abdallah. 

Zobéir,  un  jeune  guerrier  arabe,  conseilla  à  Abdallah,  qui  commandait  les  musul- 
mans, de  renverser  la  proposition.  Celui-ci  promit  à  son  tour  de  donner  la  fille  de 
Gergès  et  cent  mille  pièces  d'or  à  qui  lui  apporterait  la  tête  du  prince  chrétien. 

Dans  cette  lutte  acharnée  on  mettait  bas  les  armes,  par  tacite  entente,  quand  le 
soleil  de  midi  dardait  sur  les  combattants  exténués  ses  rayons  écrasants.  Se  basant 
là-dessus,  Zobéir  n'engagea  que  la  moitié  des  Sarrasins,  laissant  l'autre  au  repos 
pendant  le  combat  du  matin.  A  midi,  lorsque  les  chrétiens  eurent  quitté  leurs 
armures  et  se  furent  retirés  sous  leurs  tentes  pour  se  reposer,  les  troupes  fraîches  de 
Zobéir  fondirent  sur  leur  camp  et  y  firent  un  épouvantable  carnage.  Gergès  fut  tué,  et 
sa  fille,  qui  avait  combattu  à  ses  côtés  avec  une  rare  vaillance,  fut  faite  prisonnière. 

Abdallah  l'offrit  à  Zobéir.  Suivant  la  légende,  celui-ci  la  refusa  en  disant,  dans  son 
enthousiasme  religieux,  qu'il  avait  combattu  pour  un  autre  prix  que  celui  de  la  posses- 
sion d'une  simple  mortelle. 
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Est-ce  que  l'affabulation  d'un  drame  ne  permettrait  pas  de  présenter  Zobéir  subju- 
gué par  la  beauté,  le  courage  et  la  vaillance  de  la  fille  du  patrice  Gergès,  et  se  refu- 
sant, dans  un  accès  d'admiration,  de  respect  et  de  générosité,  à  user  de  ses  droits  sur 
cette  admirable  fille  ? 

Les  chrétiens  qui  avaient  échappé  au  désastre  se  réfugièrent  à  Sbéïtla  ;  mais  la 
ville  fut  prise,  saccagée  et  livrée  au  pillage.  La  ruine  date  de  là.  Le  mur  qui  formait  la 
cour  des  trois  temples,  et  qui  n'était  primitivement  qu'un  péribole,  était  devenu  l'en- 
ceinte d'une  véritable  forteresse  pendant  la  période  troublée  qui  précéda  la  ruine  défini- 
tive de  l'opulente  cité. 

Le  sol  romain  est  à  peu  près  de  deux  mètres  au-dessous  du  sol  actuel,  et  des 
fouilles  bien  conduites  y  feraient  faire  sans  aucun  doute  de  précieuses  découvertes. 

A  Sbéïtla,  comme  dans  toute  cette  région  couverte  de  ruines  d'édifices  antiques, 
on  remarque  que  les  pierres  des  édifices  restés  debout  se  sont  colorées  superbement, 
comme  dorées  par  le  soleil  ;  tandis  que  celles  qui  gisent  sur  le  sol,  entre  les  herbes  et 
les  arbustes,  sont  blanchâtres  et  livides  :  des  pierres  mortes. 

Je  conseille  la  lecture  du  livre  de  Victor  Guérin  et  les  récits  de  MM.  Gagnât  et 
Saladin  dans  le  Tour  du  monde  ^,  pour  la  description  minutieuse  des  monuments  de 
Sbéïtla  au  point  de  vue  archéologique.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  donner  dans  ce 
livre  des  développements  techniques,  mieux  en  place  dans  les  comptes  rendus  de  mis- 
sions scientifiques  en  Tunisie. 

La  seconde  nuit  a  été  plus  calme  sous  la  tente.  Comme  la  nuit  précédente,  les 
chiens  ont  bien  continué  leurs  extravagances  jusque  vers  minuit  ;  puis  tout  est  rentré 
dans  le  silence.  Pas  d'incident  à  noter.  Dès  l'aube,  nous  étions  debout.  Je  fis  quelques 
petits  cadeaux  aux  femmes  de  ces  braves  gens,  qui  n'admettaient  pas  que  je  payasse 
l'hospitalité  reçue.  Du  chocolat,  du  sucre,  des  boites  de  thon  ou  de  sardines,  des  bougies 
et  du  beau  sel  blanc,  sont  choses  acceptées  avec  empressement.  Quelques  Arabes  du 
douar  nous  firent  un  bout  de  conduite. 

L'étape  de  Sbéïtla  à  Kasserine  est  relativement  courte:  un  peu  plus  de  trente  kilo- 
mètres. La  vallée  est  magnifique,  assez  cultivée  aux  environs  du  campement  que  nous 
venions  de  quitter.  Les  figuiers  de  Barbarie  y  sont  abondants.  Puis  on  s'engage  dans 
d'interminables  plaines  couvertes  d'un  alfa  superbe.  J'en  ai  rarement  vu  d'une  aussi 
belle  venue  et  d'un  aussi  beau  vert.  C'est  un  pays  à  lièvres,  car  nous  en  avons  fait 
lever  plusieurs  sur  notre  chemin. 

Au  temps,  qui  avait  été  si  beau  jusque  vers  neuf  heures  du  matin,  succéda  une 
véritable  bourrasque  venant  du  nord.  Le  vent  était  glacial.  Nous  avions  les  jambes  gelées. 
Aussi  fîmes-nous  une  petite  halte  après  deux  heures  de  marche.  Le  spahi  et  le  muletier 
allumèrent  une  toufie  d'alfa  dès  qu'ils  eurent  le  pied  à  terre.  A  première  vue,  l'on  se 
demande  comment  cette  graminée  toute  verte  peut  brûler  ?  Les  touffes,  fort  anciennes, 
sont  garnies  en  dessous  de  tiges  desséchées  datant  des  années  précédentes,  dans  lesquelles 
le  feu  prend  très  vite.  Dès  qu'il  flambe  en  dessous,  il  dessèche  les  tiges  vertes  de  la 
touffe,  qui  flambent  à  leur  tour.  C'est  ce  qui  explicpie  que  le  feu  mis  dans  une  grosse 

1.  Tour  du  monde,   2""^  semestre  1885,  p.  401  et  suiv. 
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touffe  d'alfa  dnre  assez 
longtemps.  Celui  que  l'op 
veuait  d'allumer  fit  déloger 
une  énorme  couleuvre. 

Après  nous  être  ré- 
chauffés pendant  une  ving- 
taine de  minutes,  nous  nous 
remîmes  en  selle. 

Nous  nous  étions  ar- 
rêtés non  loin  d'un  petit 
fortin  byzantin.  C'était  le 
second  que  j'apercevais  de- 
puis le  départ  du  campe- 
ment de  Sbéïtla.  Et  j'en 
voyais  un  autre  devant  moi. 
Auprès  de  ces  fortins  l'on 
voit  des  tertres  formés  par 
des  ruines  anciennes,  des- 
quelles émergent,  encore  de- 
bout, des  montants  de  pres- 
soirs à  huile.  Ces  fortins, 
ainsi  échelonnés, datent  sans 
doute   d'une  époque  où  les 
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Ils  n'étaient  distants  les  uns  des  autres  que  de  quelques  kilomètres.  Ils  se  voyaient 
et  ils  pouvaient  communiquer  entre  eux  par  une  télégraphie  quelconque.  Us  proté- 
geaient la  fabrication  de  l'huile  et  son  transport  aux  lieux  de  consommation.  Il  n'y  a 
pas  d'oliviers  à  proximité,  mais  il  y  en  a  des  deux  côtés  de  la  grande  plaine,  le  long 
des  montagnes.  De  là  on  apportait  le  précieux  fruit  jusque  sous  les  murs  des  fortins 
où  se  trouvaient  les  huileries.  La  ligne  des  fortins  est  visible  de  Sbéïtla  à  Kasserine. 

Je  fis  faire  la  grande  halte  de  midi  auprès  d'un  fortin  tout  en  ruine,  qui  se  trouve 
sur  la  piste  même.  Et,  là  encore,  ce  fat  le  lit  d'un  moulin  à  huile  qui  servit  de  table. 

En  passant  l'oued,  nous  fîmes  envoler  quatre  ou  cinq  perdrix  jaunes  marquées  de 
noir  qu'on  appelle  khangas,  et  quelques  guêpiers  au  ventre  d'azur  se  mirent  à  planer 
au-dessus  de  nous  en  poussant  un  cri  guttural  tout  particulier,  qui  rappelle  un  peu  le 
roulement  d'un  grelot.  Quelques  pluviers  s'envolèrent  à  mes  pieds,  surpris  au  tournant 
d'une  touffe  de  tamaris,  sur  le  sable  même  de  l'oued. 

Nous  marchions  vers  la  zaouïa  Sidi-Musfta,  située  à  droite  dans  la  plaine,  devant 
laquelle  nous  passâmes  sans  nous  arrêter.  Assez  loin  encore,  je  voyais  le  coteau  sur 
lequel  apparaissait  l'arc  de  triomphe  de  Kasserine. 

En  approchant,  je  dus  traverser  des  canaux  d'irrigation  où  coulait  une  eau  lim- 
pide. Il  fallut  faire  toute  une  manoeuvre  pour  aborder  le  bordj  de  Caïdat,  qui  est  au 
sommet  de  la  colline,  de  l'autre  côté  de  l' Oued-ed-Derb.  Il  fallut  descendre  dans  le  lit 
de  la  rivière  et  remonter  une  côte  assez  raide,  sur  l'autre  rive.  Le  caïd  des  Madjeur 
était  absent,  ayant  été  appelé  à  Feriana  par  l'officier  de  renseignements.  On  nous  reçut 
néanmoins  très  gracieusement. 

Dès  que  nos  bêtes  furent  mises  au  piquet  dans  la  cour  principale  du  bordj,  vaste 
construction  carrée  à  terrasses  blanchies  à  la  chaux,  et  lorsque  mes  bagages  furent  mis 
à  l'abri  dans  la  chambre  des  hôtes,  je  m'en  fus  visiter  les  ruines. 

C'est  d'abord,  au  pied  du  coteau,  près  de  l'oued,  le  mausolée  de  Flavius,  si  curieux 
à  cause  des  inscriptions  qu'il  porte. 

L'une  de  ces  inscriptions  n'est  pas  sans  un  fond  de  tendre  poésie.  Le  nommé 
Flavius  souhaitait  que  les  abeilles  vinssent  déposer  leur  miel  dans  le  mausolée  de  son 
père  T.  Flavius  Secundus,  et  il  fit  pratiquer  pour  cela  trois  ouvertures  carrées  dans  les 
parois  de  la  niche.  L'inscription  dit  en  effet  : 

Lapis  ecce  forains 

Luminihus  multis  hoi'tatur  currere  hlandas 
Intus  apes  et  cerineos  componere  nidos. 

Les  inscriptions  nous  apprennent  également  que  ce  monument  portait  plusieurs 
autres  statues,  outre  celle  de  Flavius  Secundus,  et  que  la  pyramide  qui  couronnait 
l'édifice,  dans  le  genre  de  celle  du  mausolée  de  Maktar,  était  surmontée  d'un  coq  aux 
ailes  déployées  :  In  summo  tremulas  galli  non  diximus  alas. 

Ce  mausolée,  carré  à  sa  base  et  élevé  sur  trois  gradins,  se  compose  d'une  partie 
inférieure  pleine  dans  laquelle  se  trouve  la  chambre  funéraire,  à  laquelle  donne  accès 
une  porte  qui  a  cela  de  curieux  qu'elle  a  encore  les  traces  des  moyens  de  fermeture. 

Le  premier  étage  est  orné  de  seize  pilastres  corinthiens  cannelés,  quatre  sur  chaque 
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face.  La  niche  qni  renfermait  la  statue  du  défunt,  fortement  en  retrait  sur  l'étage  infé- 
rieur, était  entourée  de  colonnes  corinthiennes  libres  ;  le  monument  se  terminait  par 
une  pyramide  en  pierre  surmontée  d'un  coq.  Il  pouvait  mesurer  de  seize  à  dix-huit 
mètres  de  hauteur  en  son  entier.  C'est  un  des  monuments  les  plus  purs  et  les  mieux 
construits  de  la  région.  Il  daterait  de  l'époque  des  Antonins. 

L'on  voit  de  très  loin  Varc  de  triomphe  de  Kasserine,  placé  sur  le  bord  du  plateau, 
vers  le  nord.  Presque  totalement  reconstruit  à  l'époque  de  Constantin,  il  est  un  exemple 
de  la  sorte  de  renaissance  dans  l'art  de  la  construction  qui  se  manifesta  à  partir  de 
l'époque  chrétienne. 

Les  ruines  de  Kasserine,  l'antique  Scillium  ou  Colonia  Scillitana,  ne  sont  pas 
d'une  grande  étendue.  Au  milieu  des  montants  de  portes  et  des  ossatures  de  murailles 
encore  debout,  permettant  de  voir  la  direction  des  rues,  on  trouve  deux  koubbas  arabes, 
une  église  grossièrement  bâtie  et  deux  fortins  en  blocage  de  plâtre  revêtu  de  pierres  de 
grand  appareil.  Ces  deux  fortins  ont  fait  baptiser  cette  localité  par  les  Arabes.  Le  duel 
arabe  se  distingue  par  la  terminaison  en  ine.  Le  fortin  s'appelle  kasr  ou  kassar,  deux 
fortins  se  disent  kasserine. 

Le  théâtre,  sur  le  flanc  de  la  colline,  près  de  la  rivière,  est  à  peine  \dsible.  Il  en 
reste  quelques  gradins. 

La  curiosité  de  Kasserine  est  bien  le  grand  barrage  romain  qui  réglait  le 
débit  de  V  Oued-ed-Derb  :  car,  suivant  sa  savante  combinaison,  il  n'empêchait  pas  la 
rivière  de  couler.  Seulement,  au  lieu  de  couler  selon  le  hasard  des  crues  ou  des  séche- 
resses, le  débit  était  réglé  par  un  orifice.  Si  bien  que  les  immenses  quantités  d'eau 
accumulées  en  amont  du  barrage,  au  moment  des  pluies  d'hiver,  avaient  un  débit  régu- 
lier et  constant  qui  arrosait  la  plaine  en  été.  Quant  aux  masses  d'eau  retenues  et 
élevées  en  amont,  elles  suivaient  la  colline  pour  aller  irriguer  des  terres  un  peu  plus 
hautes.  Les  Arabes  cultivent  encore  une  partie  des  plaines  basses  par  des  dérivations 
faites  au  moyen  de  levées  de  terre.  Et  ils  y  font  de  superbes  récoltes.  Le  barrage  ancien 
était  haut  de  dix  mètres  et  long  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  mètres  ;  vertical  en 
amont,  en  talus  en  aval,  il  portait  à  sa  partie  supérieure  une  voie  pavée  de  petits  maté- 
riaux, large  de  cinq  mètres  environ. 

C'est  à  Kasserine  que  se  fera  sans  doute  la  rencontre  des  voies  ferrées  venant  de 
Tebessa  à  l'ouest  et  de  Kairouan  à  l'est.  De  là,  une  voie  unique  se  dirigerait  vers 
Gafsa  et  Gabès.  Le  choix  de  ce  lieu  de  croisement  me  paraît  rationnel  ;  le  tracé  direct  de 
Kasserine  à  Tebessa  paraissant  devoir  beaucoup  mieux  desservir  les  grands  plateaux 
de  la  Tunisie  centrale  que  celui  qui  passerait  par  Feriaua,  en  se  rapprochant  de  la  fron- 
tière algérienne. 

J'eus  à  peine  terminé  ma  visite  aux  ruines  et  au  barrage,  qu'une  tempête  effroyable 
fut  déchaînée.  C'était  à  croire  que  le  bordj  allait  s'efibndrer.  En  l'absence  du  caïd,  le 
khalifat  et  un  de  ses  amis  de  Tunis  me  prièrent  de  dîner  en  leur  compagnie.  Dîner 
arabe  s'entend,  mais  passable  eu  somme,  dont  le  couscous,  le  poulet  et  le  mouton 
forment  l'invariable  menu.  Après  le  dîner,  mes  hôtes  et  quelques  amis  se  mirent  à 
jouer  aux  cartes  avec  une  extrême  ardeur.  Je  les  laissai  aux  charmes  de  la  dame  de 
pique  et,  fatigué  par  une  journée  très  remplie,  j'allai  me  coucher.  Je  constatai  avec 
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plaisir  que,  sur  le  banc  en 
pierre  de  la  chambre  des 
hôtes,  on  avait  placé,  plié 
on  huit,  un  immense  et 
magnifique  tapis  ancien  de 
Kairouan.  Un  morceau  de 
roi.  Il  avait  bien  de  huit 
à  neuf  mètres  de  côté.  Je 
n'en  ai  jamais  vu  de  pareil. 
Grâce  à  lui,  je  passai  une 
assez  bonne  nuit,  réveillé 
cependant  par  la  chute  de 
la  cheminée  qui  avait  dé- 
gringolé à  l'intérieur  sous 
Kpl  la  poussée  de  la  bour- 
rasque. 

LA  CURÉE. 


LE  TRANSPORT  DES  FAUCONS. 


LA  TUNISIE. 
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Lorsque  je  sortis  de  ma  chambre,  au  petit  jour,  je  vis  toutes  les  montagnes  cou- 
vertes de  neige. 

En  quittant  le  bordj  de  Kasserine,  je  dus  gravir  la  colline  sur  laquelle  sont  les  mines 
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de  l'antique  Scilliuyn.  Je  jetai  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  plaine  que  j'avais  parcourue 
la  veille.  L'horizon  était  sombre  et  les  montagnes  blanchies  se  détachaient  sur  des  nuages 
foncés,  d'une  teinte  neutre  qui  ne  présageait  rien  de  bon.  Il  y  avait  encore  de  la  neige 
dans  l'air. 

Je  traversai  encore  de  belles  plaines,  où  l'alfa  est  superbe.  De  gros  nuages  cou- 
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raient  dans  le  ciel  des  postes  endiablées.  C'étaient  des  intermittences  de  soleil  éclatant 
et  de  tenips  gris.  J'arrivai  sans  encombre  cependant,  à  deux  ou  trois  giboulées  près» 
d'assez  bonne  heure  à  hauteur  des  belles  ruines  de  Telept,  puis  au  camp  de  Feriana, 
où  j'ai  reçu  le  meilleur  accueil  de  la  part  des  officiers  et  du  receveur  des  postes. 

Mais  je  parlerai  d'eux  et  de  Feriana  plus  loin,  devant  repasser  par  là  à  mon  retour  du 
sud.  Feriana  doit,  en  efiet,  être  décrit  avec  Bou-Chebka,  Bir-Oum-Ali,  Haïdra  et  Thala. 

Je  trouvai  un  bon  gîte  à  Feriana,  dans  la  chambre  des  hôtes  du  camp.  J'appris 
que  dix  faucons  dressés,  destinés  au  commandant  supérieur  de  Gafsa  et  à  des  officiers 
du  Is  efzaoua,  seraient  expédiés  le  lendemain.  Je  n'avais  qu'un  désir,  celui  de  faire  route 
avec  la  caravane  des  fauconniers. 

Par  malheur,  comme  j'étais  un  peu  las  après  plusieurs  jours  de  marche,  avec 
couchage  sommaire  sous  les  tentes  nomades,  je  goûtai  si  bien  le  lit  militaire  que 
l'on  m'avait  donné,  que  je  m'attardai  dans  ses  délices.  Lorsque  je  m'éveillai,  à  sept 
heures  et  demie  cependant,  les  fauconniers  étaient  déjà  en  route. 

Je  pressai  le  mouvement,  espérant  les  rattraper.  Mais  je  traversai  la  plaine  de 
Feriana  sans  voir  autre  chose  que  quelques  caravanes  de  dattes  remontant  vers  le 
nord.  Je  ne  fus  pas  plus  heureux  dans  la  traversée  du  col  des  Oliviers  {Djebel-ez- 
Zitoun\  en  chevauchant  dans  le  lit  même  de  la  grande  rivière  à  sec,  qui  sert  de  piste 
pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Vers  deux  heures,  je  débouchai  de  la  montagne 
et  je  m'arrêtai  pour  visiter  en  passant  les  ruines  romaines  qui  dominent  une  plaine 
immense  s 'étendant  jusqu'aux  montagnes  qui  dominent  Gafsa,  à  vingt.-cinq  kilomètres 
au  sud.  Parmi  ces  ruines  on  remarque  deux  mausolées  encore  debout. 

On  vivait  mieux  en  ce  temps-là,  dans  ce  site  merveilleux  arrosé  par  d'abondantes 
sources.  Les  inscriptions  nous  apprennent,  en  effet,  que  l'un  des  défunts,  Junius  Rogatus, 
vécut  soixante  et  un  ans  et  que  son  frère  Julius  Rogatus  ne  prit  place  dans  la  barque  à 
Caron  qu'après  quatre-vingt-onze  années  révolues.  Sa  femme,  Pomponia-Victoria, 
dépassa,  elle  aussi,  la  soixantaine.  J'en  étais  à  faire  mes  réflexions  sur  la  longévité  de  ces 
Romains,  lorsque  mon  guide  m'appela  et  me  montra  du  doigt,  au  loin  dans  la  plaine, 
un  groupe  de  cavaliers.  C'étaient  nos  fauconniers. 

Je  lâchai  Pomponia,  Julius  et  Junius,  et...  vite  en  selle  î 

Une  heure  après,  j'avais  rejoint  les  fauconniers,  que  les  cris  de  mon  guide  et  la 
télégraphie  qu'il  avait  exécutée  avec  les  pans  de  son  burnous  avaient  fait  stopper. 

L'endroit  où  ils  nous  attendaient  était  une  petite  clairière,  au  milieu  de  hautes 
broussailles  de  tamaris.  Deux  des  hommes  avaient  mis  pied  à  terre.  Les  autres,  les 
porteurs  des  faucons,  étaient  encore  en  selle.  Les  oiseaux  chaperonnés  étaient  perchés, 
qui  sur  le  troussequin  de  la  selle,  qui  sur  une  vieille  couverture  placée  en  travers  de  la 
croupe  du  cheval,  sur  laquelle  ils  pouvaient  laisser  choir  leurs  excréments  sans  incon- 
vénient. Celui  qui  en  portait  quatre  en  avait  deux  sur  la  croupe  du  cheval,  un  sur 
l'épaule  et  l'autre  perché  sur  le  capuchon  du  burnous,  comme  un  cimier  de  casque. 

Et  quelles  belles  têtes  avaient  ces  gaillards  !  —  quels  yeux  surtout  1...  de  vrais 
yeux  de  faucons  dans  des  faces  humaines...  ;  du  feu,  sous  leurs  profondes  arcades  sour- 
cilières. 
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Après  les  salamalecs  d'usage,  je  demandai  tout  d'alK)nl  : 
((  Les  faucons  ont-ils  mangé  ? 

—  Pas  encore. 

—  Tant  mieux  !  Alors  vous  allez  leur  faire  prendre  un  ou  deux  lièvres. 

—  Nous  t'attendions  pour  cela. 

—  J'attends  à  mon  tour. 

Après  une  courte  inspection  des  oiseaux,  nous  sortîmes  des  hautes  broussailles 
pour  gagner  une  partie  découverte.  Le  maître  fauconnier  nous  mit  alors  en  ligne.  Le 
muletier  qui  portait  mes  bagages  demanda  lui-même  à  être  de  la  petite  fête.  De  cette 
façon,  nous  étions  huit  cavaliers  formant  une  ligne  d'un  peu  plus  de  deux  cents 
mètres. 

Il  était  recommandé  de  marcher  devant  soi,  mais  un  peu  en  zigzag. 

L'attente  ne  fut  pas  longue.  La  ligne  n'était  pas  avancée  de  quatre  cents  mètres  qu'un 
lièvre  fut  levé  sur  la  gauche.  Trois  faucons  furent  aussitôt  décoiffés.  Peu  après,  ils  fon- 
daient à  tour  de  rôle  sur  le  lièvre.  A  chaque  coup  d'aile  reçu  tantôt  de  droite,  tantôt 
de  gauche,  le  pauvre  animal  était  bousculé  et  roulait  sur  le  sol.  Lorsqu'il  fut  hallali, 
l'un  des  faucons  s'abattit  sur  lui  et,  le  tenant  par  la  tête  avec  ses  serres  d'acier,  il  lui 
donna  de  terribles  coups  de  bec  dans  les  yeux.  Le  fauconnier  survint,  caressa  l'oiseau  et, 
doucement,  lui  remit  le  chaperon.  Il  en  fit  autant  aux  deux  autres,  qui  étaient  venus 
à  la  rescousse.  Puis  l'un  des  chasseurs  tira  son  couteau  et  saigna  le  lièvre  en  lui  cou- 
pant la  gorge  :  agissant  ainsi  selon  le  rite  de  sa  religion. 

On  prit  un  second  lièvre  dans  les  mêmes  conditions,  à  peu  de  distance  de  là. 
C'était  le  complément  de  la  curée.  Tout  le  monde  mit  alors  pied  à  terre  dans  une  petite 
clairière  entre  de  hautes  broussailles. 

Deux  des  hommes  se  mirent  à  dépouiller  les  lièvres  de  façon  à  conserver  la  i)eau 
intacte.  La  chair  fut  coupée  en  petites  lanières  que  l'on  couvrit  de  la  peau. 

Puis,  tour  à  tour,  deux  faucons  furent  décoifies,  et  aussitôt  ils  volèrent  vers  les 
fauconniers.  Ceux-ci,  soulevant  la  peau  du  lièvre,  tiraient  de  dessous  une  lanière  de  chair 
et  l'offraient  à  un  faucon,  qui  s'en  pourléchait.  Lorsqu'ils  avaient  leur  compte,  on  leur 
remettait  le  chaperon,  et  deux  autres  étaient  décoifies  et  nourris.  L'opération  dura,  en 
tout,  près  d'une  heure. 

La  nuit  allait  venir,  et  nous  avions  encore  quatre  ou  cinq  kilomètres  à  parcourir 
pour  arriver  au  douar  où  nous  devions  recevoir  l'hospitalité,  au  milieu  de  la  plaine, 
non  loin  d'un  des  plus  beaux  mausolées  connus,  celui  d'une  riche  Romaine  qui  avait 
nom  Urbanilla. 

En  route,  mon  cheval  fit  lever  un  lièvre.  Le  chef  des  fauconniers  se  dressa  sur  ses 
étriers  et,  après  l'avoir  suivi  des  yeux  pendant  une  ou  deux  minutes,  il  me  montra  un 
point  à  cinq  cents  mètres,  me  disant  :  —  Il  est  là. 

Aussitôt  il  descendit  de  cheval  et  s'avança  lentement  le  fusil  à  la  main.  Comme 
le  Brésilien  de  la  chanson,  je  le  suivais  à  quinze  pas.  Quoique  je  fusse  resté  à  cheval, 
je  ne  voyais  rien.  Lui,  à  pied,  il  vit  le  lièvre.  Alors,  rejetant  lentement  son  burnous  sur 
ses  épaules  afin  d'avoir  l'entière  liberté  dans  le  mouvement  de  ses  bras,  il  ajusta  lon- 
guement et  fit  feu.  C'est  à  peine  si  mon  cheval  eut  un  tressaillement. 
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Mon  nemrod  alla  ramasser  la  victime  de  cet  assassinat,  et,  triomphalement,  il  me 
dit  :  —  Bono  tiré  ! 

—  Bono!  dis-je,  en  refoulant  le  sentiment  de  pitié  que  m'inspirait  une  telle 
façon  de  chasse.  Me  rappelant  que  la  vérité  change  suivant  l'en  deçà  et  l'au  delà,  je  me 
dis  qu'après  tout  ce  qui  est  «  bouo  »  pour  ces  tireurs-là  peut  bien  ne  pas  être  bono  pour 
nous  autres,  sans  que,  pour  cela,  notre  vieille  terre  cesse  de  tourner  autour  du  soleil. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  fauconnerie  me  sauront  gré  de  leur  dire  par  le  menu  les 
modes  de  capture  et  de  dressage  employés  par  les  Arabes,  qui  jamais  n'emploient  de 
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faucons  béjaunes,  sors  ou  branchiers.  Ils  emploient  exclusivement  des  oiseaux  hagards, 
c'est-à-dire  des  faucons  adultes,  ayant  joui  de  la  liberté  pleine.  Bien  des  nuances  distin- 
guent les  procédés  des  fauconniers  arabes  de  ceux  de  la  classique  fauconnerie  d'Europe. 


L'Arabe  prend  le  faucon  en  octobre  ou,  au  plus  tard,  au  commencement  de  no- 
vembre. Pour  cela,  il  emploie  un  pigeon  attaché  à  une  lourde  pierre,  au  moyen  d'une 
ficelle  d'un  à  deux  mètres.  Le  pigeon  vivant  porte  une  sorte  de  harnais,  un  anneau 
autour  du  cou,  un  autour  de  la  naissance  de  chaque  aile  et  un  autour  du  croupion.  Sur 
cette  armature  sont  fixés,  du  côté  du  dos,  de  dix-huit  à  vingt  nœuds  coulants. 

Dès  que  le  faucon  aperçoit  le  fin  morceau,  il  fond  sur  lui  comme  un  trait  pour  le 
saisir  d'un  coup  de  serre  ou  tout  au  moins  pour  le  rouler  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  se 
prend  lui-même  dans  les  nœuds  coulants. 

Alors  le  fauconnier  s'approche,  s'en  empare,  le  coiffe  du  chaperon  (JiemhiV)  et  lui 
met  à  chaque  patte  une  entrave  {smaÂg\  petite  courroie  très  légère  terminée  par  une 
boule  en  cuir  tressé,  permettant  de  maintenir  l'oiseau  sur  le  poing  pendant  la  chasse. 
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Dus  le  premier  soir  il  l'installe  sur  un  perchoir,  sorte  de  chevalet  très  bas  dont  la 
barre  horizontale  est  garnie  de  pean  de  monton,  j)our  éviter  les  blessures  aux  serres.  Ce 
peu  d'élévation  du  perchoir  a  sa  raison  d'être  dans  les  habitudes  mêmes  des  Arabes, 
(^ui  vivent  assis  par  terre  sur  des  nattes.  Placé  à  cinquante  centimètres  du  sol,  le 
laucon  est  pour  ainsi  dire  à  leur  hauteur,  à  leur  portée,  sous  leurs  yeux. 

Le  premier  jour,  le  fauconnier  se, contente  de  disposer  le  faucon  sur  le  perchoir 
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dans  un  endroit  très  fréquenté,  de  manière  à  l'habituer  à  la  vue  de  l'homme  et  des 
animaux.  J'ai  vu  ainsi  trois  faucons  exposés  à  la  porte  du  khalifat  de  Gafsa,  où  c'était 
un  va-et-vient  continuel  de  gens  de  toute  sorte.  Lorsque  la  frayeur  que  peut  lui  inspirer 
la  vue  des  hommes  semble  calmée,  le  fauconnier  commence  l'éducation  de  l'oiseau  en  le 
prenant  fréquemment  sur  le  poing,  en  le  caressant,  en  lui  passant  la  main  sur  la  tète, 
sur  le  dos,  sur  les  ailes,  doucement,  dans  le  sens  des  plumes.  Il  l'habitue  en  même 
temps  au  cri  d'appel  qui  est  :  you...  iiou  (Von  extrêmement  prolongé).  C'est  à  ce  cri 
que  le  faucon  obéira  désormais.  Puis,  à  tout  moment,  le  fauconnier  promène  son  élève 
juché  sur  le  poing,  sur  l'épaule  ou  même  sur  la  tête. 

Pendant  les  premiers  jours,  l'oiseau  est  triste  et  refuse  toute  nourriture.  Il  ne  com- 
mence à  manger  que  vers  le  troisième  jour.  A  ce  moment,  le  fauconnier  lui  présente,  le 
soir,  vers  cinq  heures,  un  petit  morceau  de  viande  de  mouton  qu'il  lui  offre  à  hauteur  du 
bec,  de  façon  à  tenter  l'affamé  et  à  lui  permettre  de  saisir  la  nourriture  sans  aucun  effort. 
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Lorsque,  vers  le  quatrième  jour,  le  faucon  commence  à  manger  avec  appétit, 
l'homme  se  place  à  un  ou  deux  pas  du  perchoir  et  montre  le  morceau  de  viande  à 
l'oiseau,  en  poussant  doucement  le  cri  d'appel  :  iiiou  1  iououou  !  Le  faucon  hésite  par- 
fois assez  longtemps  ;  mais,  finalement,  poussé  par  la  faim,  il  se  décide  et  s'élance  sur 
la  viande  tenue  entre  les  doigts  de  la  main  gantée  du  fauconnier.  C'est  la  première 
leçon  d'obéissance.  L'opération  est  recommencée  tous  les  jours,  mais  en  augmentant 
graduellement  la  distance.  L'oiseau  devient  vite  obéissant,  et  il  arrive  facilement  à 
venir  chercher  sa  nourriture,  à  n'importe  quelle  distance,  sur  le  poing  du  fauconnier. 

Aussitôt  après  le  repas,  le  dresseur  s'amuse  à  coiffer,  à  décoiffer  et  à  recoiffer 
fréquemment  son  élève.  Il  le  caresse,  le  promène  et  l'empêche  absolument  de  dormir 
avant  que  la  digestion  ne  soit  complètement  faite.  Il  ne  le  remet  quelquefois  sur  le 
perchoir  que  vers  minuit  ou  une  heure  du  matin. 

Vers  le  vingtième  jour,  le  fauconnier  lui  donne  fréquemment  à  manger  du  lièvre, 
ou,  à  défaut  de  lièvre,  de  la  viande  de  mouton  enveloppée  dans  une  peau  de  lièvre 
Dans  ce  cas,  il  se  place  en  face  du  perchoir  en  poussant  le  cri  habituel  et  en  agitant 
cette  peau.  Dès  qu'il  voit  que  le  faucon  cherche  à  s'enlever,  il  jette  la  peau  à  dix  ou 
quinze  mètres  de  là.  Aussitôt  l'oiseau  se  précipite  dessus.  Cette  manœuvre  étant 
répétée  trois  ou  quatre  fois,  le  repas  lui  est  donné  sur  la  peau  de  lièvre  même. 

Au  bout  d'un  mois  le  fauconnier  monte  à  cheval  et  se  place  à  une  cinquantaine 
de  mètres,  appelant  l'oiseau,  tout  en  agitant  la  peau,  le  leurre.  A  ce  moment  l'oiseau 
est  placé  sur  le  poing  d'un  aide  et  attaché  à  une  longue  ficelle.  Ou  ne  lui  donne  son 
repas  qu'après  qu'il  a  rejoint  le  fauconnier.  Les  jours  suivants,  on  augmente  la  distance, 
et  ensuite  le  fauconnier  prend  le  trot  ou  le  galop,  agitant  toujours  le  leurre  et  appelant 
l'oiseau,  qui  toujours  reçoit  sa  récompense  après  avoir  exécuté  la  leçon. 

Lorsque  le  faucon  est  dressé  de  façon  à  répondre  aux  appels  de  son  maître  à  toute 
distance  et  dans  toutes  les  conditions,  c'est  le  moment  de  couronner  son  éducation  par 
une  leçon  unique,  la  dernière.  Le  dresseur  arabe  prend  alors  un  lièvre  vivant,  auquel  il 
casse  une  cuisse  pour  l'empêcher  de  s'échapper,  car  il  est  de  la  plus  grande  im2)ortance 
que  cette  dernière  leçon  réussisse.  Si  le  faucon  faisait  un  four,  ce  serait  déplorable,  et 
son  éducation  pourrait  être  manquée.  On  se  rend  alors,  au  moment  du  repas,  dans  un 
endroit  découvert,  et  on  lâche  simultanément  lièvre  et  faucon.  Le  faucon  se  précipite, 
bouscule  et  arrête  le  gibier.  Cette  leçon  est  en  quelque  sorte  la  répétition  générale  de  la 
chasse,  et  si  elle  réussit,  l'on  peut,  dès  le  lendemain,  mettre  le  faucon  eu  chasse. 

Les  faucons  ne  font  qu'un  repas  par  jour,  qui  leur  est  servi  vers  trois  ou  quatre 
heures  du  soir,  suivant  que  l'on  a  le  désir  de  commencer  la  chasse  du  lendemain  à  midi 
ou  à  deur  heures.  L'oiseau  doit  être  absolument  à  jeun  au  moment  du  départ. 

Les  équipages  des  Arabes  sont  de  trois  faucons  et  ils  chassent  presque  toujours  avec 
deux  équipages,  pour  ne  les  lancer  qu'alternativement.  Ils  évitent  d'emmener  des  chiens, 
car  leurs  faucons  les  craignent  et  s'abstiennent  de  chasser  en  leur  présence,  ce  qui  est 
certainement  une  infériorité,  si  l'on  compare  ce  dressage  au  dressage  classique  d'Europe. 

Dès  qu'un  lièvre  est  levé)  les  trois  faucons  sont  décoiôés  et  lancés  à  la  poursuite. 

Le  fauconnier  arabe  a  soin  de  suivre  ses  oiseaux  d'aussi  près  que  possible,  sans  les 
gêner  cependant  et  sans  les  effaroucher.  C'est  avec  de  réels  ménagements  qu'il  s'en 
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approche,  pour  les  reprendre,  lorsqu'ils  se  sont  emparés  du  lièvre.  Il  les  empoche  de 
mano'er,  parce  qu'un  faucon  rassasié  ne  chasse  plus.  Lorsque  les  faucons  ont  manqué  le 
lièvre  ou  l'outartle,  et  qu'ils  sont  hors  de  vue,  le  fauconnier  met  pied  à  terre  en  agitant 
une  peau  de  lièvre  garnie  d'un  peu  de  viande,  et  en  poussant  ses  cris  d'appel.  Finale- 
ment, il  lance  la  peau  de  lièvre  aussi  loin  de  lui  que  possible.  Les  faucons  arrivent  et 
se  précipitent  sur  la  peau  et  se  mettent  à  dévorer  les  morceaux  de  viande  qui  y  sont 
attachés.  C'est  à  ce  moment  que  le  fauconnier  s'avance  très  doucement  pour  s'en 
emparer  et  les  coiffer. 

Cette  chasse  dure  de  fin  novembre  à  fin  février,  et  même  jusqu'à  fin  mars  si  l'hiver 
a  été  froid.  Mais,  à  ce  moment  de  l'année,  l'heure  des  amours  a  sonné  pour  les  faucons 
et  la  chasse  devient  impossible,  car  les  oiseaux  n'ont  plus  qu'une  pensée,  celle  de 
prendre  le  large.  Aussi  les  Arabes,  très  pratiques  en  cela,  leur  donnent  alors  la  liberté; 
non  cependant  sans  marquer  ceux  qui  se  sont  le  mieux  comportés  pendant  la  campagne 
de  chasse,  soit  en  leur  mettant  un  anneau  à  l'une  des  pattes,  soit  en  leur  faisant  des  inci- 
sions reconnaissables  au  bec.  L'on  cite  des  chasseurs  arabes  qui  reprennent  tous  les  ans 
quelques-uns  des  faucons  qu'ils  ont  employés  pendant  la  saison  précédente.  Et  il  en 
est  qui  ont  repris  le  même  oiseau  trois  ou  quatre  ans  de  suite.  Ce  qui  s'explique  par 
ce  fait  que  l'oiseau,  mis  en  liberté,  regagne  le  rocher  natal,  où  le  fauconnier  a  soin 
de  tendre  son  piège  l'automne  suivant. 

On  prétend  que  les  faucons  vivent  très  longtemps.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  caïd  de  Gafsa  en  possédait  un  qui  avait  plus  de  trente  ans. 

Le  douar  dans  lequel  je  devais  passer  la  nuit  était  installé  à  quelques  centaines 
de  mètres  au  sud  d'un  mausolée  considérable,  dont  j'admirai  en  passant  le  superbe 
appareil  et  les  arêtes  pures.  Ce  fut  un  certain  Lucius,  riche  Romain,  qui  fit  élever  ce 
monument  à  la  mémoire  de  son  épouse  Urbauilla.  Les  indigènes  l'appellent  Henchir- 
Semat-el-Eamra,  ou  Semât  tout  court.  La  nuit  était  venue  lorsque  je  mis  pied  à  terre. 
Un  grand  feu  pétillait  devant  la  tente  mise  à  ma  disposition  et  à  celle  de  mes  gens. 

Je  fus  reçu  par  un  vieillard  qui  me  souhaita  la  bienvenue.  J'avais  à  peine  terminé 
mon  installation  lorsque  le  couscous  fut  apporté  par  une  jeune  femme  d'un  très  beau 
type.  Je  demandai  à  Ali,  le  fils  du  vieillard,  si  c'était  sa  sœur. 

—  Non,  c'est  une  des  femmes  de  mon  père,  qui  en  a  deux,  ma  mère  et  celle-là. 

Le  couvre-plat  fut  enlevé  et  j'attaquai  le  couscous  avec  vigueur.  Je  le  trouvai 
bon,  sauf  quelques  grains  de  sable  qui  grinçaient  de  temps  à  autre  sous  mes  dents. 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  le  difficile  et  admettre  que  le  sable  est  la  marque  de 
fabrique  de  la  plupart  des  aliments  que  l'on  consomme  dans  les  contrées  désertiques. 
Que  les  délicats  qui  peuvent  s'eflfrayer  d'un  poil  de  chèvre  trouvé  dans  le  lait,  ou  d'un 
grain  de  sable  égaré  dans  la  semoule  du  couscous,  suppriment  de  leur  programme  les 
voyages  dans  les  pays  des  nomades.  A  la  lueur  vacillante  du  feu  qui  flambe  devant  la  tente, 
toutes  ces  petites  imperfections  du  service  vous  échappent.  Après  le  couscous,  j'entamai 
une  boîte  de  thon,  dont  la  «  suite  »  fut  un  régal  pour  mes  hôtes.  Les  derniers  arrange- 
ments, je  me  roulai  dans  ma  couverture,  défiant  les  aboiements  des  chiens,  auxquels 
je  commençais  à  m'habituer.  Je  m'endormis  profondément  et  la  nuit  fut  excellente. 
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Dès  lii  pointe  du  jour  j'ullumai  ma  lampe  à  alcool  et  je  confectionnai  mon  cho- 
colat... au  lait,  cette  fois.  Le  pot  au  lait  n'avait  pas  été  renversé  à  tout  coup  par  un 
laisser  courre  de  chacal  ! 

Devant  repasser  par  la  grande  plaine  qui  sépare  Sidi-Aïch  de  Gafsa,  j'en  profiterai 
pour  raconter  ce  que  je  sais  des  mœurs  et  coutumes  des  nomades  tunisiens.  Je  crois 
même  que  cela  ne  sera  pas  le  chapitre  le  moins  curieux  de  ce  livre. 

Comme  je  teuais  à  arriver  de  bonne  heure  à  Gafsa,  l'étape  n'étant  que  d'une 
trentaine  de  kilomètres,  je  fis  seller  les  bêtes  au  plus  vite  et  nous  partîmes  en  disant 
au  revoir  aux  braves  gens  qui  m'avaient  reçu  et  qui  me  firent  bien  promettre  de  leur 
donner  la  préférence  au  retour. 

Je  traversai  plusieurs  douars  épars  au  milieu  de  la  broussaille,  non  sans  avoir 
eu  quelques  démêlés  avec  les  chiens  qui  les  gardent.  Cavalier  médiocre,  j'avais  à 
redouter  quelque  incartade  de  mon  cheval,  harcelé  par  ces  trop  zélés  gardiens.  A  pied, 
la  défense  est  facile  :  il  suffit  de  faire  semblant  de  ramasser  une  pierre  pour  faire  fuir 
les  plus  chauds  d'entre  les  poursuivants.  Mais  allez  donc  faire  ce  simulacre,  à  cheval 
étant?  Mon  guide  chargeait  les  chiens  et  me  couvrait  avec  beaucoup  d'habileté. 

Bientôt  les  broussailles  se  firent  rares  dans  la  plaine,  et  le  sable  devint  abondant. 
C'était  le  désert.  Les  chevaux  enfonçaient  dans  le  sable  jusqu'au-dessus  du  boulet. 

Je  vis  fuir  deux  gazelles  et  je  fis  lever  des  outardes.  Des  bandes  de  pluviers 
couraient  devant  mon  cheval  sans  daigner  prendre  le  vol.  Je  rencontrai  à  mi-chemin 
le  lieutenant  des  renseignements  de  Feriana,  avec  son  spahi.  Cet  officier  faisait,  d'une 
traite,  la  course  de  Gafsa  à  Feriana. 

Comme  Salluste  a  bien  dit,  dans  la  Guerre  de  Jugurtha  :  «  Au  milieu  de  vastes 
déserts  s'élève  une  riche  et  grande  cité  nommée  Capsa,  dont  on  attribue  la  fondation 
à  Hercule  le  Libyen.  Sauf  les  alentours  de  la  place,  ce  n'est  partout  qu'un  terrain  nu, 
inculte,  sans  eau,  infesté  de  serpents  que  le  manque  de  nourriture  irrite  et  dont  la 
férocité  naturelle  s'accroît  dans  les  ardeurs  de  la  soif.  La  conquête  de  cette  place 
excitait  au  plus  haut  point  l'ambition  de  Marins.  »  Sauf  la  férocité  des  serpents,  dont 
on  ne  s'aperçoit  guère,  c'est  bien  cela.  Que  l'on  arrive  de  Gabès,  de  Sbéïtla^  de  Feriana 
ou  de  Tozeur,  il  faut  traverser  pour  le  moins  vingt  kilomètres  de  sables. 

Lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  valeur  stratégique  de  Gafsa,  on  s'exjilique  la 
convoitise  d'un  général  de  la  trempe  de  Marins.  Cette  place  garde  un  col  placé  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  venant  l'une  de  l'est,  l'autre  de  l'ouest,  et  qui  fait 
communiquer  les  hauts  plateaux,  pays  des  grains,  avec  les  oasis  du  Djerld,  pays  des 
dattes.  Toutes  les  caravanes  passant  par  là  suivent  la  grande  rivière  qui  naît  près 
de  Tebessa  et  qui  se  jette,  après  un  cours  de  plus  de  deux  cents  kilomètres,  dans  le 
chott  Rharsa,  après  avoir  changé  de  nom  cinq  ou  six  fois.  Elle  se  nomme  ici  Oued 
Sidi-A'ich ;  au  delà  de  Gafsa,  elle  sera  V Oued  Melah  et  VOued  Tarfaoui.  C'est  l'usage 
algérien.  De  plus,  Gafsa  commande  la  grande  vallée  sur  laquelle  débouchent  les  routes 
qui  traversent  les  chotts  et  la  route  qui  vient  du  (^o^// algérien. 
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Marins  s'empara  de  Capsa,  il  y  a  de  cela  juste  mil  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  ans;  et,  avec  l'aménité  des  conquérants  de  ces  temps-là,  il  emmena  en  captivité 
tous  ceux  des  habitants  que  ses  soldats  n'avaient  pas  passés  au  fil  de  l'épée. 

Moins  de  deux  siècles  après  ce  massacre,  Pline  nous  apprend  que  la  ville  s'était 
relevée  et  que  les  Capsitani  étaient  une  nation  libre.  Un  des  évêques  de  Capsa  fut 
martyrisé  pendant  la  persécution  des  Vandales,  au  v*  siècle.  C'est  aujourd'hui  une 
ville  de  quatre  mille  à  cinq  mille  âmes,  qui  vit  de  la  belle  oasis  à  côté  de  laquelle  elle 
est  située. 

Lorsque  l'on  arrive  au  sommet  du  col,  on  voit  Gafsa  et  son  oasis  à  ses  pieds. 
L'air  est  si  transparent  que  l'on  croit  y  être,  mais  il  y  a  encore  plusieurs  kilomètres 
à  descendre  avant  d'arriver.  On  a  alors  devant  soi  les  établissements  militaires  :  entre 
les  bâtiments  on  aperçoit  les  chevaux  des  spahis  rangés  au  piquet. 

Enfin  j'y  arrivai,  un  peu  las  après  cette  traversée  désertique.  Je  passai  devant  la 
Kasbah,  qui  est  le  principal  édifice  de  Gafsa,  et  j'appris  que  la  maison  du  comman- 
dement supérieur  était  à  l'autre  bout  de  la  ville,  tout  contre  l'oasis. 
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J'y  reçus  un  accueil  amical.  Le  commandant  Lefebvre,  commandant  supérieur, 
me  donna  l'hospitalité  dans  sa  maison  arabe.  Je  trouvai  auprès  de  lui  un  de  mes 
compatriotes  d'Alsace,  le  lieutenant  de  dragons  Keck,  officier  de  renseignements,  très 
au  courant  des  choses  arabes,  auquel  je  dois  d'excellentes  communications.  Oh!  les 
bonnes  heures  passées  avec  le  commandant  et  avec  les  officiers  qui  l'entouraient! 
J'ai  rarement  éprouvé  aussi  vivement  le  bienfait  de  l'hospitalité.  Je  me  sentais  en 
France.  . .  si  loin! 

Et  M.  l'interprète  Acclouche,  un  indigène  connaissant  le  français  comme  vous  et 
moi,  d'une  originalité  d'esprit  à  dérider  l'hypocondrie  en  personne  I 

Le  commandant  Lefebvre  venait  de  faire  sa  tournée  dans  l'immense  territoire 
militaire  confié  à  sa  vigilance,  et  qui  se  trouve  placé  entre  le  contrôle  civil  de  Tozeur 
et  les  autres  contrôles  civils  de  la  Régence.  Aussi  ai-je  fait  profit  des  observations 
intéressantes  qu'il  a  faites  durant  la  longue  inspection  de  ses  nombreux  caïdats. 

Il  y  avait,  à  la  maison  du  commandant,  deux  superbes  vautours,  des  gazelles  et 
des  perdrix.  Mais  le  clou  de  la  ménagerie  était  le  coq  rhinocéphale  du  lieutenant 
Keck.  Un  coq  se  promenant  majestueusement  avec  un  superbe  ergot  planté  au  milieu 
du  crâne:  licorne  des  gallinacés.  Cette  greffe  d'ergot,  imitée  de  l'opération  du  fameux 
c(  rat  à  trompe  »,  faisait  l'étonnement  et  l'admiration  des  indigènes.  Et  le  coq  n'était 
pas  plus  fier  pour  ça. 

Lors  de  mon  séjour  à  Gafsa,  les  bureaux  du  commandement  étaient  installés  dans 
la  maison  voisine  de  celle  du  commandant. 

C'est  dans  cette  maison  que  se  trouvait  aussi  la  popote  du  commandant  supé- 
rieur  et  des  officiers  de  son  état-major. 

Comme  dans  toutes  les  maisons  arabes,  la  cour  était  précédée  d'une  sorte  de 
parvis  ou  salle  d'attente.  Je  voyais  là  deux  loqueteux  qui  se  chauffaient  à  un  pauvre 
petit  feu  et  qui  se  levaient  par  déférence  chaque  fois  qu'un  officier  passait. 

—  Qu'est-ce  que  ces  hommes  ?  demandai-je  au  lieutenant  Keck. 

—  Ce  sont  des  prisonniers. 

—  Mais  ils  sont  libres! 

—  Parfaitement.  Sur  parole  ;  et  les  pauvres  diables  ne  se  sauveront  pas. 

—  Je  ne  saisis  pas? 

—  C'est  bien  simple.  Arrêtés,  leur  dossier  a  été  envoyé  au  tribunal  criminel 
musulman  de  Tunis,  il  y  a  de  cela  des  mois.  Comme  un  séjour  trop  prolongé  dans  la 
prison  arabe,  qui  n'est  pas  saine,  pouvait  altérer  leur  santé,  je  leur  proposai  d'habiter 
là  où  ils  sont,  à  condition  de  ne  pas  se  sauver.  Ils  jurèrent,  et  ils  resteront  ici  jus- 
qu'à leur  transfert  à  Tunis.  En  attendant,  ils  attrapent  de  ci  et  de  là  quelques  bribes 
de  nourriture  et  quelques  caroubes,  et  les  voilà  relativement  heureux. 

—  De  ([uels  crimes  sont-ils  coupables  ? 

—  Leur  caïd  le  sait.  . .,  peut-être  de  pas  grand'chose. 

—  Et  lorsqu'ils  iront  à  Tunis,  ils  seront  enchaînés  l'un  à  l'autre? 

—  Naturellement. 

Mais  i)eut-il  en  être  autrement  ?  Les  contrôles  et  les  commandements  militaires 
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ne  peuvent  di8jx)8er  que  de  très  peu  de  spahis  à  burnous  bleu,  leurs  gendarmes  en 
somme,  pour  conduire  les  convois  de  prisonniers  à  travers  des  contrées  inhabitées, 
dans  lesquelles  l'évasion  serait  trop  facile  sans  les  entraves  matérielles  dont  les 
indigènes  chargent  leurs  prisonniers.  Autrement  il  faudrait,  ou  des  chemins  prati- 
cables aux  voitures  cellulaires,  ou  des  escortes  nombreuses  et  de  coûteux  déplace- 
ments. En  attendant  qu'il  y  ait  des  routes  et  des  chemins  de  fer  partout,  il  faut  bien 
s'en  tenir,  en  les  adoucissant  autant  que  possible,  aux  procédés  auxquels  les  indigènes 
sont  habitués.  L'aquarelle  de  la  page  188  représente  une  chaîne  de  prisonniers. 

Sauf  les  maisons  des  gens  aisés,  dans  l'intérieur  desquelles  on  trouve  une  multi- 
tude de  matériaux  portant  des  sculptures  et  des  inscriptions  romaines,  les  habitations 
des  gens  de  Gafsa  sont  construites  en  briques  non  cuites,  séchées  au  soleil,  qu'on 
appelle  tob.  Lorsqu'arrive  un  hiver  pluvieux  comme  celui  de  1890-1891,  ces  maisons 
fondent  sous  les  averses  comme  de  simples  morceaux  de  sucre,  et  il  n'en  reste  que 
les  ossatures  en  pierre.  L'aquarelle  placée  en  tête  de  ce  chapitre  donne  un  exemple 
d'écroulement  de  ce  genre,  par  suite  de  la  dilution  des  murailles. 

Le  tour  de  Gafsa  par  le  sud-est  est  très  intéressant.  Ce  sont  d'abord,  si  l'on 
est  à  l'époque  de  la  maturité  des  dattes,  des  tribus  entières  du  sud  qui  campent  sur 
les  espèces  de  glacis  qui  régnent  de  ce  côté  entre  la  ville  et  l'oasis,  que  l'on  voit  dans 
un  fond. 

Ce  parcours  extérieur,  très  pittoresque,  conduit  d'abord  à  un  marabout,  puis  dans 
une  me  en  partie  écroulée  sous  l'action  des  pluies  et  dans  la  rue  des  Marchands,  dont 
les  boutiques  ne  sont  pas  richement  pourvues.  Pour  avoir  de  belles  couvertures  de 
Gafsa,  il  faut  les  faire  acheter  ou  même  commander  chez  les  indigènes.  Ce  n'est  pas 
chez  les  marchands  qu'on  les  trouve. 

Au  carrefour  de  la  rue  des  Marchands,  j'ai  vu  pour  la  première  fois  un  étal  en  plein 
vent,  sur  lequel  un  boucher  débitait  de  la  viande  de  chameau.  Les  bons  morceaux 
étaient  placés  sur  l'étal  ;  les  interminables  abatis  de  feu  le  ruminant  gisaient  à  côté, 
par  terre. 

En  terminant  le  tour  extérieur,  on  aboutit  au  quartier  israélite,  un  cloaque  :  trente 
centimètres  de  boue  noire,  liquide  et  fétide  dans  les  ruelles.  Le  reste  de  la  ville  est 
aujourd'hui  à  peu  près  présentable.  Ce  coin-là  est  à  assainir. 

En  sortant  du  quartier  juif  on  arrive  sur  une  sorte  d'esplanade.  Les  établisse- 
ments militaires  sont  en  face,  à  commencer  par  le  Cercle  militaire,  installé  dans  un 
bâtiment  convenable,  au  milieu  d'un  très  beau  jardin.  A  l'est  de  cette  esplanade 
s'élève  la  Kasbah,  curieux  spécimen  de  forteresse  sarrasine.  Construite  en  1435  par 
Abou-Abd- Allah-Mohammed  le  Hafside,  elle  a  été  plus  tard  restaurée  par  les  Turcs. 
J'ai  reproduit  la  façade  sud  qui  regarde  la  ville,  et  qui  est  de  beaucoup  plus  intéressante 
que  la  façade  principale,  absolument  décaractérisée  par  de  récentes  restaurations. 

Cette  forteresse  contient  de  nombreux  bâtiments,  une  prison  célèbre  dans  le  pays 
et  deux  mosquées.  La  plus  grande,  Djamà-Kéhir,  est  formée  de  dix-neuf  nefs  parallèles 
de  cinq  arcades  et  d'un  cloître  de  dix-neuf  arcades.  Les  colonnes  et  les  chapiteaux  sont 
d'origine  antique.  C'est  dans  la  kasbah  que  l'on  avait  installé  les  services  militaires 
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dans  les  premiers  temps  de  l'occupation.  Aujourd'hui  le  commandant  supérieur  et  les 
bureaux  de  renseignements  sont  établis  en  ville  ;  les  postes  et  télégraphes  ont  leur 
maison  à  eux;  les  troupes  sont  casernées  dans  des  baraquements  bien  construits,  et 
l'hôpital  est  également  au  dehors,  au  nord-est  du  camp. 

Une  source  intarissable  sourd  au  milieu  de  la  kasbah,à  la  températnre  de  32  degrés  ; 
elle  est  recueillie  dans  un  bassin  antique.  Une  partie  de  l'eau  de  cette  source  alimente 
des  piscines  voûtées  situées  sous  les  murs  mêmes  de  la  forteresse.  Ce  sont  les  bains  des 
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juifs.  Une  autre  branche  tombe  dans  une  sorte  de  bas-fond  dans  lequel  elle  forme  un 
petit  étang,  d'où  elle  s'en  va  arroser  l'oasis. 

J'ai  couru  un  vrai  danger  en  faisant  l'esquisse  de  l'aquarelle  qui  représente  cet 
étang,  avec  sa  bordure  de  palmiers.  J'étais  tranquillement  assis  sur  une  grosse  pierre 
d'appareil  antique,  à  l'angle  du  mur  de  la  kasbah,  lorsque  j'entendis  tout  à  coup  un 
bruit  formidable  sur  ma  droite,  quelque  chose  comme  un  ouragan  déchaîné.  A  peine 
ai-je  eu  le  temps  de  me  retourner,  que  je  vis  passer  à  deux  pas  de  moi  des  chameaux 
lancés  à  fond  de  train,  dix,  vingt,  cinquante,  cent,  se  ruant  vers  l'eau  de  l'étang.  Si 
j'avais  été  un  peu  plus  à  droite,  j'étais  bousculé,  piétiné  sans  merci.  J'appris  que  ces 
malheureuses  bêtes,  privées  d'eau  dans  les  pacages  où  se  trouvent  les  troupeaux,  sont 
conduites  tous  les  cinq  ou  six  jours  à  l'eau  la  plus  rapprochée  :  quelquefois  à  vingt  ou 
trente  kilomètres.  C'est  alors,  à  l'approche  de  cette  eau,  une  course  folle,  une  charge 
vertigineuse,  un  brouhaha  indescriptible  !  Et  il  ne  fait  pas  bon  se  trouver  à  l'endroit 
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que  j'avais  choisi,  où  l'avalanche  chaméliqne  était  resserrée  dans  un  chemin  étroit.  Je 
l'io-norais,  et  m'estimai  heureux  de  n'en  avoir  ressenti  que  le  vent. 

Les  débris  romains  sont  presque  invisibles  à  Gafsa.  L'archéologue  doit  les  cher- 
cher dans  les  maisons  ou  d'un  à  deux  mètres  sous  terre,  où  elles  sont  abondantes. 
Les  fouilles  y  sont  fructueuses.  Il  n'y  a  guère  de  traces  apparentes,  autres  qu'une 
arcade  romaine  en  face  de  la  kasbah  et  les  piscines  du  Dar-el-Bey.  Le  Dar-el-Bey, 
où  se  trouvent  les  magasins  de  l'intendance,  est  construit  avec  des  matériaux  anciens  ; 
il  remplace  les  thermes  antiques,  que  les  Arabes  appellent  Thermyle-el-Bey .  Les 
bâtiments  des  thermes  ont  disparu,  mais  les  piscines  ont  été  reconstruites  avec  de  gros 
matériaux  romains.  L'une  de  ces  piscines,  la  plus  grande,  sert  de  bain  aux  Européens. 
De  l'autre  côté  de  la  rue  est  celle  qui  est  réservée  aux  indigènes,  et  qui  n'a  rien  de 
curieux.  Au  fond  d'un  bassin  d'environ  dix  mètres  de  côté,  le  sable  toujours  en  mouve- 
ment décèle  l'arrivée  de  nombreuses  sources  vauclusiennes  dont  l'eau  est  cristalline. 
D'innombrables  poissons  de  la  famille  des  perches  se  voient  au  fond,  à  près  de 
deux  mètres,  et  ils  s'y  multiplient  malgré  une  température  de  vingt-huit  degrés. 
Nos  troupiers  en  font  de  fréquentes  fritures,  les  péchant  avec  des  épingles  recourbées, 
amorcées  avec  de  petits  morceaux  de  viande.  La  présence  et  l'abondance  de  cette 
seule  espèce  de  poisson  sont  une  des  particularités  des  sources  sahariennes. 

L'oasis  de  Gafsa  est  très  belle  et  très  intéressante.  Mais,  comme  à  Gabè8,les  dattes 
ne  sont  pas  de  qualité  supérieure.  Il  n'y  fait  pas  encore  assez  chaud!  On  y  cultive  beau- 
.coup  d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers.  Les  palmiers  sont  très  beaux,  et  leurs  fruits,  s'ils 
sont  d'insuffisante  qualité  pour  l'exportation,  n'en  sont  pas  moins  une  très  précieuse 
ressource  pour  la  population  indigène  et  pour  les  nomades  qui  viennent  camper 
autour  de  l'oasis  à  l'époque  de  leur  maturité. 

Le  lieutenant  Keck  a  eu  l'obligeance  de  me  commander  un  bon  cheval  et  un  mulet 
de  bât  pour  le  voyage  de  Tozeur.  Il  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  le  faire  concorder 
avec  une  petite  caravane.  Le  brigadier  de  gendarmerie  allait  occuper  le  siège  du  minis- 
tère public  à  la  justice  de  paix  de  Tozeur,  à  quatre-vingt-sept  kilomètres  vers  le  sud. 
On  n'a  pas  idée  d'un  déplacement  pareil  pour  un  si  mince  office  ;  mais  je  crois  que 
l'on  a  depuis  lors  remédié  à-  ce  vice  d'organisation.  Toujours  est-il  que  le  brigadier 
avait  avec  lui  un  gendarme  et  un  soldat  du  train  conduisant  deux  mules.  Un  officier 
d'administration,  qui  ne  connaissait  pas  le  Djérid,  s'était  joint  à  la  caravane.  Nous 
étions  donc  en  nombre.  Non  qu'il  y  eût  le  moindre  péril,  mais  il  est  toujours  plus 
amusant  de  voyager  en  troupe. 

Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  mes  compagnons  de  route.  Le  brigadier,  un  grand 
garçon,  plein  de  santé  et  de  jovialité,  cavalier  admirable,  n'a  eu  que  des  prévenances 
pour  moi.  Quant  au  tringlot,  il  n'a  cessé  de  faire  mon  admiration  :  infatigable  et 
débrouillard  en  diable,  il  a  fait  les  quatre-vingt-sept  kilomètres  à  pied,  «  pour  ne  pas 
ftitiguer  ses  mules  ».  Je  me  suis  toujours  révolté  contre  le  décri  qui  pèse  sur  l'arme  du 
train.  C'est  absurde  tout  simplement,  car  la  bonne  tenue  d'une  armée  dépend  du  bon 
fonctionnement  de  ce  précieux  rouage.  En  Afrique,  ces  braves  tringlots  sont  toujours 
sur  les  quatre  chemins  ;  les  services  que  l'on  exige  d'eux  sont  incessants  et  pénibles. 
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Aussi  trouve-t-on  daus  ce  corps  les  hommes  les  plus  débrouillards  de  l'armée.  L'excel- 
leut  troupier  chargé  des  bagages  de  la  petite  caravaue  s'est  multiplié  pour  être  utile  à 
tout  le  monde. 

La  route  est  longue  dans  l'immense  vallée  ;  sauf  uue  halte  d'une  demi-heure  pour 
déjeuner  sur  le  pouce  au  bord  de  Voued  Mclah  (oued  salé),  nous  sommes  restés  en  selle 
depuis  sei)t  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  la  nuit. 

Dans  cette  vallée  désertique,  sans  eau  douce  et  sans  abri,on  rencontre  de  nombreuses 
caravanes  de  dattes  qui  remontent  vers  le  nord.  Pendant  vingt-cinq  kilomètres  on  suit 
la  ligne  des  poteaux  télégrai)hiques,  en  grande  partie  sur  la  rive  gauche  de  l'oued. 
A  cette  distance  l'oued  va  se  heurter  à  un  coteau  sur  lequel  se  trouve  une  construction 
en  pierre  délabrée,  qu'on  décore  du  nom  de  Bordj-Gourbata, 

Nous  avons  passé  outre. 

De  là,  deux  chemins  à  suivre,  l'un  à  droite  vers  Bordj-Goiûjia,  en  partie  sur  la 
rive  droite  de  l'oued,  l'autre  vers  Bir-Tarfaouï,  sur  la  rive  gauche.  On  a  abandonné 
le  premier,  à  cause  de  la  fièvre  qui  se  respire  à  Gouïfla,  voisin  d'un  marais  à  peine 
desséché,  dont  certains  passages  sont  même  très  dangereux  à  cause  des  enlisements. 
Mes  compagnons  ont  donc  choisi  la  direction  de  Tarfaouï. 

En  descendant  de  la  berge  au-dessus  de  laquelle  est  situé  le  Bordj-Gourbata,  on 
traverse  l'oued,  d'abord  dans  de  longues  flaques  d'eau,  puis  dans  des  massifs  de 
roseaux,  de  tamaris  et  de  lauriers-roses  habités  par  des  sangliers.  Après  avoir  repassé 
sur  la  rive  gauche  de  l'oued,  on  voit  de  très  loin  Bir-Tarfaouï,  un  édicule  récemment 
construit  sur  le  mamelon  voisin  du  pnits. 

Le  couchant  se  colorait  de  feu  lorsque  nous  y  parvînmes.  J'assistai  alors  à  un 
spectacle  inattendu.  Le  brigadier  et  son  gendarme  nous  avaient  précédés  et  leurs 
chevaux  étaient  au  piquet,  lorsque  celui  du  brigadier  se  détacha.  Etalon  noir,  à  crinière 
flottante,  à  queue  traînante,  il  se  livrait  à  toutes  les  extravagances  de  cheval  échappé, 
sur  la  crête  du  mamelon.  Sa  silhouette  noire,  irradiée  de  pourpre,  se  dessinait  sur  un 
ciel  rouge,  de  feu.  Le  cheval  de  l'Apocalypse  !  Les  hommes  à  sa  poursuite  complétaient 
le  tableau.  Quand  j'arrivai,  la  scène  était  finie,  heureusement  ;  car  le  cheval  furieux 
commençait  à  devenir  inquiétant,  renversant  tout,  s'attaquant  à  tout. 

Pour  le  punir,  le  brigadier  l'attacha  à  la  margelle  du  puits. 

—  Attends,  lui  disait-il,  je  vas  te  faire  «  lire  le  journal  »  :  expression  pittoresque 
qui  veut  dire  que  l'on  attache  le  cheval  très  court,  pour  lui  maintenir  la  tète  basse, 
dans  l'attitude  d'un  lecteur  penché  sur  son  journal. 

Nous  avons,  après  un  dîner  très  gai,  passé  une  excellente  nuit,  couchés  tous  cinq 
sous  la  tente-marabout  du  brigadier. 

La  matinée  fut  glaciale;  la  toile  de  la  tente  était  littéralement  durcie  par  la  gelée. 
La  terre  était  blanche. 

Dès  l'aurore,  le  café  pris,  nous  nous  remîmes  en  route.  Le  ciel  était  admirable, 
tout  rosé  au  levant.  Roses  les  montagnes  à  l'ouest,  colorées  par  le  soleil  levant.  Quel 
spectacle,  quelle  grandeur,  quelle  finesse  daus  le  coloris  !  Au  milieu  de  la  plaine,  entre 
Bir-Tarfaouï  que  nous  quittions  et  Gouïfla  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  on  voyait 
le  remue-ménage  des  caravanes  qui  se  reformaient  pour  se  mettre  eu  marche.    Des 
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prières,  des  psalmodies,  des  chants  à  runisson  s'élevaient  des  gronpes  et  arrivaient 
jusqu'à  nous  à  travers  l'atmosphère  fraîche  et  limpide  du  matin. 

C'est  toute  une  affaire  que  la  mise  en  route  d'une  caravane,  après  la  nuit  passée. 
Pendant  la  nuit,  les  chameaux,  en  partie  déchargés,  sont  couchés  en  cercle;  les  chameliers 
sont  installés  au  milieu  de  ce  fortin  vivant.  Le  matin,  il  faut  seller  et  arrimer  toutes  ces 
bêtes.  Les  premiers  prêts  se  mettent  en  ligne  et,  finalement,  tout  se  met  en  marche. 
Marche  dodelinante,  lente,  incessante  des  chameaux  broutant  en  marchant  la  touffe 
d'alfa,  la  branche  de  tamaris  ou  la  tige  de  chardon,  sans  s'arrêter,  en  faisant  mille 
zigzags.  Deux  fois  par  jour,  leur  repas  se  fait  par  un  ralentissement  de  la  marche  aux 
endroits  pourvus  d'herbes  ou  d'arbrisseaux.  Les  bourriquots,  compagnons  obligés  des 
chameaux  dans  les  caravanes,  font  comme  leurs  grands  camarades,  ils  broutent  tout  en 
marcliant.  Et,  voyez  ce  que  c'est  que  l'exemple,  j'ai  eu  plusieurs  chevaux  ou  mulets 
qui  faisaient  de  même,  ne  pouvant  résister  à  la  tentation  en  passant  à  côté  d'une  belle 
touffe  de  graminée. 

En  croisant  les  caravanes  de  dattes,  j'ai  vu  des  chameaux  portant  des  chamelons 
nouveau-nés  que  des  chamelles  avaient  mis  bas,  chemin  faisant.  Le  nouveau-né  est 
arrimé  sur  le  dos  d'un  des  chameaux,  soigneusement  enveloppé  dans  des  couvertures, 
la  tête  et  les  pattes  dehors.  C'est  curieux  comme  la  tête  des  tout  petits  chamelons 
ressemble  à  celle  de  l'autruche. 

La  mère  chamelle  marche  gravement  à  côté  du  camarade  qui  jDorte  sa  progéni- 
ture. A  la  halte,  le  jeune  ruminant  est  descendu  de  son  estrade  mouvante  et  sa  mère  le 
nourrit.  Puis  il  est  remis  en  place.  Ce  manège  dure  jusqu'au  jour  où,  assez  solide 
sur  ses  pieds,  il  peut  trottiner  avec  la  compagnie. 

De  loin,  j'aperçus  une  grande  ligne  noire,  puis,  à  l'extrême  horizon,  une  ligne 
blanche  étincelante.  La  ligne  noire,  encore  confuse,  était  l'oasis  à'' El-IIamma,  la  ligne 
blanche  marquait  les  chotts.  Peu  à  peu  les  formes  de  l'oasis  s'accentuèrent,  et  l'on  dis- 
tingua bientôt  les  cimes  des  palmiers.  La  piste  aborde  l'oasis  du  côté  d'une  de  ses 
sources,  la  principale,  dans  un  bas-fond  bordé  par  une  haute  falaise.  L'arrivée  est  tout 
à  fait  pittoresque. 

Nous  avons  fait  halte  près  de  cette  source.  Les  cavaliers  passent  le  ruisseau  à 
gué,  quelques  troncs  de  palmiers  servent  de  pont  aux  piétons.  Comme  nous  avions 
deux  heures  d'arrêt,  j'en  profitai  pour  visiter  les  sources,  légèrement  sulfureuses,  auprès 
desquelles  se  trouvent  de  nombreuses  huttes  en  troncs  de  palmiers  :  ce  sont  les  éta- 
blissements de  bains  des  habitants  de  l'oasis. 

L'oasis  d'El-Hamma  est  une  oasis  très  belle,  de  moyenne  importance.  Ses  habi- 
tations forment  quatre  groupes  ou  villages,  El-Erg,  Msdiba,  Mohgreb  et  Nemlet.  Près 
de  la  source  oti  nous  avons  fait  halte,  j'ai  trouvé  dans  le  sable  de  la  dune  des  cailloux 
de  stras  dignes  d'une  monture. 

D'El-Hamma  à  Tozeur,  il  y  a  encore  de  neuf  à  dix  kilomètres.  Nous  arrivâmes 
vers  quatre  heures  en  vue  de  la  capitale  du  Djérid. 
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TOZEUR 


Tozeiir  m'est  apparu  après  le  dernier  vallonnement,  d'aspect  sombre  comme  toutes 
les  villes  et  les  ksours  du  sud  construits  en  briques  non  cuites.  De  grands  dessins 
géométriques  tracés  sur  le  sable  semblent  lui  faire  une  enceinte  :  ce  sont  les  défenses 
que  nos  forestiers  français  ont  établies  contre  Tenvaliissement  des  sables  mouvants. 
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De  grands  triangles,  des  carrés  ou  des  polygones  irréguliers  sont  entourés  de  cloisons  en 
palmes  et  protégés  contre  la  dent  des  troupeaux.  Aussitôt  la  végétation,  aidée  par  les 
forestiers,  envahit  ces  surfaces,  s'y  développe  et  s'interpose  entre  l'oasis  et  les  sables 
mouvants.  C'est  là  une  protection  semblable  à  celle  que  Brémontier  imagina  pour  fixer 
les  dunes  dont  la  marche  régulière  menaçait  d'atteindre  Bordeaux. 

En  entrant  dans  la  ville  et  en  appuyant  un  peu  sur  la  droite,  je  passai  auprès 
d'un  minaret  à  quatre  clochetons,  puis  sur  une  place  sur  laquelle  des  caravanes  de 
dattes  se  préparaient  pour  le  départ  du  lendemain.  Au  bout  d'une  rue  assez  large,  j'ar- 
rivai sur  la  grande  place  du  Dar-el-Bey.  Là,  M.  Henry,  contrôleur  civil  et  vice-consul 
de  France,  et  M.  du  Paty  de  Clam,  contrôleur  adjoint,  me  firent  le  plus  cordial  accueil. 

Je  fus  reçu  dans  la  maison  qui  servait  de  résidence  à  M.  Henry  avant  la  con- 
struction du  contrôle  civil  et  vice-consulat  nouveau.  Elle  est  à  l'angle  de  la  place,  à 
gauche  de  l'arrivant,  à  côté  de  la  maison  des  postes  et  télégraphes.  Devant  le  porche, 
le  bach-chaouch,  chef  des  spahis  de  l'oudjak,  me  fit  un  salut  de  bienvenue.  J'entrai 
dans  une  première  cour,  où  des  spahis  se  chauffaient  autour  d'un  grand  feu.  Ils  se 
levèrent  respectueusement  sur  le  passage  de  M.  Henry.  Un  couloir  anguleux  aux 
murs  duquel  étaient  appendues  les  armes  des  spahis  conduisait  à  la  cour  prin- 
cipale, entourée  d'une  galerie,  sorte  de  cloître  sous  lequel  s'ouvrent  les  portes  des 
appartements.  Le  salon  de  M.  Henry,  son  logement,  la  salle  à  manger,  l'appartement 
de  M.  du  Paty  et  la  chambre  qui  m'était  destinée  donnaient  sur  cette  galerie.  Des 
arbustes  pittoresquement  disposés  égayaient  le  milieu  de  la  cour. 

Aussitôt  mon  installation  faite,  et  la  nuit  étant  venue,  ce  fut  l'heure  de  se  mettre 
à  table.  Nouvelle  surprise  gastronomique  :  un  civet  de  lièvre  qu'aurait  pu  signer  un 
Yatel  parisien. 

—  L'auteur?  demandais-je  à  M.  Henry. 

—  Le  voici,  me  dit-il  en  désignant  le  jeune  Arabe  qui  nous  servait.  C'est  l'élève 
de  M'"^  Henry. 

—  Je  regrette  que  M™®  Henry  soit  en  France,  je  lui  ferais  compliment  sur  son 
élève. 

—  Oui,  certes,  mais  il  est  en  train  de  faire  du  chagrin  à  son  professeur. 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Figurez-vous  qu'il  se  dispose  à  prendre,  c'est-à-dire  à  acheter  une  seconde 
femme.  Et  M™^  Henry  trouvera  cela  très  mal. 

A  ce  propos,  je  dois  dire  en  passant  que  les  mœurs  des  habitants  des  oasis  sont 
loin  d'être  irréprochables  et  qu'elles  ne  le  cèdent  guère  à  celles  qui  attirèrent,  dit-on, 
le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de  la  mer  Morte. 

Le  prix  de  la  femme  achetée  varie  selon  les  quantités  d'étoffe  qu'elle  peut  tisser 
en  un  jour.  Si  bien  que  le  mariage  est  à  peu  près  une  opération  industrielle  dans  le 
pays  des  oasis. 

Le  divorce  y  est  d'une  facilité  et  d'une  fréquence  incroyables.  Le  mari  se  présente 
chez  le  cadi  et  déclare  qu'il  veut  divorcer,  et  le  divorce  est  accompli,  sauf  le  règle- 
ment de  la  question  de  restitution  du  prix  payé,  s'il  y  a  lieu. 

Les  habitants  des  oasis  n'appartiennent  pas  à  des  races  bien  distinctes.  Ils  sont 
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plutôt  un  mélange  de  races  diverses,  venues  de  toutes  les  directions,  attirées  par  ces 
admirables  jardins,  îles  de  verdure  au  milieu  des  mers  de  sable. 

Notre  maître  cuisinier  était  un  jeune  homme  que  la  maîtresse  de  la  maison 
avait  pour  ainsi  dire  élevé.  Il  ])arlait  très  bien  le  français  et  faisait  un  service 
convenable.  Propriétaire  de  palmiers,  il  aurait  pu  comme  les  autres  faire  travailler 
des  kramès  et  se  contenter  de  lézarder,  au  soleil  eu  hiver  et  à.  l'ombre  en  été.  Mais  il 
avait,  comme  tous  les  indigènes,  et  comme  beaucoup  d'Européens,  la  passion  du  pou- 
voir. Or  la  bribe  de  pouvoir  qui  l'a  séduit,  parce  qu'elle  le  plaçait  au-dessus  des  autres, 
c'était  le  titre  de  chaouch,  d'appariteur  ou  d'huissier  du  contrôleur. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  de  très  bonne  condition  briguer  de  modestes 
fonctions,  demander  à  être  chaouch  ou  spahi  de  l'outljak,  avec  cet  atome  de  supériorité, 
auquel  ils  ont  bien  vite  donné  une  si  grande  importance,  qu'ils  deviennent  de  vrais 
personnages  auprès  des  nomades  chez  lesquels  ils  requièrent  la  ifijfa  et  l'alfa,  c'est- 
à-dire  leur  nourriture  et  celle  de  leur  cheval. 

Dès  cette  première  soirée  je  fus,  par  l'intéressante  conversation  de  M.  Henry  et  de 
son  adjoint,  M.  le  comte  du  Paty,  initié  à  bien  des  mystères  de  la  belle  oasis  que  je 
n'avais  fait  qu'entrevoir  au  crépuscule. 

Une  pluie  torrentielle  tombait  au  dehors  pendant  que  nous  dînions.  Au  dehors  n'est 
pas  exact,  car  elle  tombait  aussi  dans  les  chambres...  et  à  ce  point,  qu'il  a  fallu  y 
placer  des  vaisselles  sous  les  gouttières  qui  se  manifestaient  en  bien  des  endroits.  C'est 
ce  qui  explique  la  nécessité  dans  laquelle  on  s'est  trouvé  de  construire  pour  notre 
contrôleur  et  vice-consul  de  Tozeur  une  habitation  plus  convenable.  Toujours  est-il  que 
je  m'endormis  au  bruit  d'une  cascadelle  qui,  tombant  à  un  mètre  du  pied  de  mon  lit, 
avait,  le  matin  venu,  rempli  un  cuveau  d'un  demi-hectolitre. 

Dès  l'aurore  je  fus  sur  pied.  Je  fus  charmé  en  prenant  mon  chocolat.  J'étais  à 
peine  assis  devant  mon  bol,  que  deux  charmants  petits  oiseaux  entrèrent  par  la  porte 
et  vinrent,  l'un  à  mes  pieds,  l'autre  sur  la  table  même,  sautiller  et  picorer  en  poussant 
de  petits  cris  très  doux.  C'étaient  des  boti-habibi  ou  kabibi  (l'ami)  tout  simplement,  les 
oiseaux  familiers  de  toutes  les  maisons  de  l'oasis.  Ils  passent  une  partie  de  leur  vie 
dans  l'intérieur  même  des  habitations.  M.  Henry  m'a  dit  qu'ils  ne  manquaient  aucun 
repas  et  qu'ils  venaient  parfois  jusqu'à  son  assiette. 

Le  bou-habibi  ressemble  à  notre  linot,  mais  sa  robe,  ceudrée  sur  le  dos,  est  d'un 
brun  havane  chaud  sur  les  ailes.  C'est  l'oiseau  des  oasis.  Je  l'avais  déjà  entrevu  à 
El-Kantara  et  à  Biskra.  Mais,  à  Tozeur,  j'ai  eu  le  loisir  d'observer  ses  habitudes 
familières.  Les  indigènes  le  respectent  et  l'aiment.  Ils  disent  que  ces  gentils  oiseaux 
sont  les  âmes  des  parents  morts  qui  ne  peuvent  se  passer  de  la  société  des  vivants  et 
qui,  sous  cette  forme  charmante,  viennent  encore  cohabiter  avec  eux. 

J'étais  au  centre  du  contrôle  du  Djérid. 

Le  pays  des  palmes,  Belad-d-Djérid,  est  la  région  des  oasis,  le  pays  des  dattes 
par  excellence.  Il  se  compose  des  caïdats  suivants  : 

A  Tozeur,  ceux  de  Zebda  et  des  Ouled^el-IIadef,  caïdats  ennemis  qui  se  parta- 
geaient naguère  la  ville  et  qui  échangeaient  souvent  des  coups  de  fusil.  L'administra- 
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tion  française  a  mis  bon  ordre  à  ces  procédés  de  frères  eauerais,  et  Tozeur  est  aujour- 
d'hui absolumeut  pacifique.  Les  deux  caïdats  de  Tozeur  comprennent  plus  .de 
8,000  habitants. 

Ne/ta  est  également  partagé  en  deux  caïdats  séparés  i)ar  la  rivière  :  celui  des 
Beldia  et  celui  des  Chorfa,  qui  comptent  9,000  habitants. 

Le  contrôle  de  Tozeur  comprend,  en  outre,  les  caïdats  ^El-Hamma,  900  habitants, 
et  à'Et-Oudiane,  4,850  habitants. 

Aux  limites  extrêmes  du  Djérid,  le  contrôle  de  Tozeur  s'étend  sur  les  caïdats  de 
Tamerza,  900  habitants,  et  sur  celui  de  Ga/sa,  4,840  habitants. 

Tous  ces  caïdats  sont  composés  de  fractions  de  tribus  d'origine  diverse,  venues 
des  quatre  points  cardinaux. 

Le  commerce  du  Djérid  est  considérable,  mais  son  estimation  j^récise  échappe  à 
l'appréciation.  Il  peut  atteindre  7  millions  de  francs,  et  porte  sur  les  dattes,  les  tissus 
et  les  huiles.  La  production  des  dattes  de  première  qualité  (les  deglat-en-nour)  est  de 
près  de  900,000  kilogrammes,  celle  des  autres  dattes  dépasse  22  millions  de  kilo- 
grammes. Les  tissus  sont  de  deux  sortes  :  tout  laine ,  ce  sont  des  burnous,  des  haïks 
et  des  couvertures;  laine  et  soie,  des  houlis,  des  djebbas  ou  gandouras  et  des  haïks.  Le 
seul  caïdat  de  Gafsa  exporte  pour  près  de  400,000  francs  de  tissus  et  de  couvertures. 

Dans  le  début,  le  siège  du  contrôle  était  à  Gafsa,  c'est-à-dire  à  plus  de  quatre- 
vingts  kilomètres  des  principales  oasis.  Aussi  les  impôts  restaient-ils  impayés.  Leur 
arriéré  avait  atteint  3  millions  de  piastres  sur  5,840,000.  Les  caïds,  loin  des  yeux  du 
contrôleur,  ne  songeaient  qu'à  empocher  et  les  magistrats  musulmans  vivaient  de 
concussion  ;  les  agents  des  douanes  et  des  mahsoulats  s'en  donnaient  à  cœur  joie, 
percevant  des  impôts  supprimés,  allant  jusqu'à  inventer  des  impôts  imaginaires. 
Les  Touaregs  et  les  autres  nomades,  écumeurs  du  désert,  mettaient  les  oasis  en  coupe 
réglée  au  moment  des  récoltes.  Aller  à  Nefta  sans  escorte  était  imprudent  ;  de 
Tozeur  à  Gafsa,  le  chemin  n'était  pas  très  sûr  non  plus  ;  quant  aux  voyages  du  Nef- 
zaoua,  de  Tamerza  ou  du  Çouf,  ils  avaient  les  proportions  d'une  expédition.  Le  pays 
était  aux  mains  de  chefs  religieux  et  de  marabouts  qui  y  entretenaient  les  idées  les 
plus  baroques  et  les  plus  fausses  sur  les  Français. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui,  depuis  le  peu  d'années  que  le  contrôle  a  son  siège 
à  Tozeur,  siège  pacifique,  sans  aucune  force  armée  à  l'appui,  avec  quinze  ou  seize 
gendarmes  ou  spahis  à  manteau  bleu  pour  toute  garde?  La  perception  des  impôts 
se  fait  convenablement,  et  les  arriérés  sont  en  grande  partie  rentrés.  Les  caïds  sont 
revenus  dans  la  voie  d'une  administration  honnête  et  juste,  sous  l'œil  du  contrôle 
civil.  Régulièrement  payés,  les  magistrats  musulmans  n'ont  plus  d'excuse  pour  les 
pratiques  concussionnaires  des  temps  passés.  Il  a  suffi,  pour  arriver  à  ce  changement  à 
vue,  de  quelques  révocations  énergiques,  qui  ont  montré  que  le  gouvernement  du  pro- 
tectorat de  la  France  entendait  mettre  fin  aux  abus  et  serait,  sur  ce  point,  inflexible. 

D'autre  part,  la  nouvelle  organisation  du  service  des  douanes  a  mis  fin,  pour 
toujours,  aux  exactions  de  certains  agents  indigènes,  et  les  agents  des  mahsoulats 
observent  la  loi  deimis  qu'on  y  regarde  de  près. 
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Los  proi)riétaires  des  oasis  ne  sont  plus  rançonnés  par  les  Touaregs  et  par  les 
autres  coureurs  du  désert,  et  l'intégralité  de  leurs  récoltes  leur  revient. 

Enfin  la  sécurité  est  si  grande  aujourd'hui,  que  j'ai  pu  aller  sans  escorte  et  sans 
armes  de  Tozeur  à  Nefta,  de  Tozeur  à  El-Oudiane  et  d'El-Oudiane  à  Gafsa. 

Quant  aux  privilèges  des  marabouts,  ils  ont  été  mis  à  néant  par  l'obligation  de 
payer  l'impôt  dont  ils  étaient  exempts  et  par  l'obligation  du  service  militaire  imposée 
sous  forme  de  tirage  au  sort  aux  habitants  sédentaires,  même  en  sainte  et  marabon- 
tique  ville  de  Nefta. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  en  quatre  ou  cinq  ans,  sans  que  l'on  ait  en  une 
seule  fois  à  demander  le  concours  de  la  force  armée  de  la  garnison  de  Gafsa,  la  seule 
de  toute  la  région.  Et  l'on  est  étonné  de  trouver  si  loin,  au  milieu  du  désert,  une  popu- 
lation douce,  affable,  mercantile,  prête  à  entrer,  dans  une  certaine  mesure  du  moins, 
dans  la  voie  de  notre  civilisation. 

Les  très  récentes  réformes  dans  divers  services,  et  plus  particulièrement  dans 
celui  des  douanes,  ont  eu  pour  résultat  d'augmenter  sensiblement  le  nombre  de  nos 
compatriotes  à  Tozeur.  Je  crois  bien  que  les  voilà  une  trentaine  pour  le  moins,  ces 
vaillants  pionniers  qui  sont  l'avant-garde  de  la  France  dans  le  ^lays  des  sables. 

Comme  la  plupart  des  localités  de  cette  région ,  le  bourg  principal  de  Tozeur  est 
situé  en  dehors  de  la  forêt  de  palmiers.  Le  terrain  est  trop  précieux  à  l'intérieur  des 
oasis  et,  du  reste,  l'humidité  qui  règne  sous  les  palmiers  est  loin  d'être  hygiénique. 

Puisque  j'en  arrive  à  parler  de  la  plus  grande  et  d'une  des  plus  belles  oasis  du 
Djérid,  je  crois  le  moment  venu  d'écrire  une  monographie  sommaire  du  palmier, 
comme  j'ai  fait,  au  commencement  de  ce  volume,  pour  l'olivier.  Cette  description  pourra 
s'appliquer  à  toutes  les  oasis. 


III 


L'OASIS 


Le  sable  est  partout,  le  désert  est  immense,  comme  la  mer.  Comme  la  mer,  il  a 
ses  tempêtes  effroyables  ;  comme  elle  il  a  ses  vagnes,  les  vagaes  des  sables  mouvants. 
Il  a  ses  fidèles,  les  grands  coureurs  nomades,  qui  font  de  réelles  traversées.  N'est-ce 
pas  une  traversée  que  ce  trajet  de  six  jours,  pendant  lequel  un  cavalier  rapide  ne 
trouve,  par  exemple,  entre  El-Oued  et  Rhadamès  (ou  Ghadamès)^  ni  eau,  ni  arbre, 
ni  abri  d'aucune  sorte  ? 

Après  de  longues  et  pénibles  marches  dans  un  pays  nu,  absolument  nu,  l'œil 
aperçoit  enfin  une  ligne  noire  à  l'horizon,  au  milieu  des  sables  clairs,  confuse  d'abord 
dans  les  conches  d'air  qui  tremblent  sous  l'action  de  la  chaleur  du  soleil.  Dans  ce 
bouillonnement  la  ligne  vacillante  finit  cependant  par  prendre  consistance;  les  con- 
tours s'accentuent,  le  sommet  de  la  bande  sombre  §e  découpe  eu  franges.  Ou  distingue 
les  têtes  des  plus  grands  palmiers.  L'oasis  se  dessine  enfin,  dans  le  lointain  encore. 
C'est  déjà  un  encouragement  pour  le  voyageur  fatigué,  fatigué  surtout  par  la  mono- 
tonie de  la  route,  que  seuls,  heureusement  encore,  égayent  des  mirages  étonnants  qui 
font  voir  des  lacs  bleus,  des  forêts  toufihes  ou  des  châteaux,  là  où  il  n'y  a  qu'un 
sable  uni,  une  touffe  d'herbe  ou  quelques  cailloux  anguleux. 

On  approche,  les  palmiers  s'élancent,  grandissent,  ils  sont  gigantesques.  Les  cava- 
liers qui  passent  le  long  de  l'oasis  paraissent  minuscules  à  côté  des  arbres  géants. 

L'oasis  naît  autour  de  la  source  ;  l'eau  en  est  la  fée  créatrice.  Qu'elle  jaillisse 
au  milieu  des  sables  du  désert,  aussitôt  une  oasis  se  développe  et  s'étend  confor- 
mément à  l'importance  de  la  source. 

Sous  le  sol  du  Djérid,  et  c'est  à  peu  près  une  loi  générale,  régnent  des  nappes 
souterraines;  elles  surgiésent  là  où  elles  trouvent  une  fissure  dans  la  voûte  d'argile 
imperméable  qui  les  comprime.  Obéissant  à  une  pression  fabuleuse,  elles  ont  une  force 
ascensionnelle  qui  les  fait  s'infiltrer  dans  les  couches  poreuses  de  la  surface;  en  les  tra- 
versant, elles  les  rongent  et  finissent  par  sourdre  à  fleur  de  terre.  A  leur  sortie,  elles 
affbuillent  les  bords  et  creusent  des  réservoirs  plus  ou  moins  importants,  qui  finis- 
sent par  déborder  et  forment  des  ruisseaux  qui  vont  se  perdre  dans  le  sable.  Tout  autour 
de  cette  émergence  des  sources  souterraines  la  végétation  se  fait  luxuriante. 

L'homme  a  régularisé  les  efforts  de  la  nature.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les 
sources  ont  été  captées  et  les  eaux  ont  été  distribuées  par  lui  :  témoin  ces  canaux  de 
grand  appareil  qui  datent  des  Romains,  voire  même  des  Phéniciens. 
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Les  })rocédés  d'irrijjation  actuellement  mis  en  œuvre  par  les  indigènes,  si  ingé- 
nieux qu'ils  puissent  paraître,  sont  bien  loin  d'atteindre  la  j>erfection.  Cela  est  si  vrai,  que 
l'eau  qui  se  perd  à  la  sortie  de  l'oasis  de  Tozeur  suffirait  pour  fertiliser  encore  plusieurs 
milliers  d'hectares.  Ce  sera  un  jour  l'œuvre  de  quelque  compagnie  financière,  lorsque 
le  chemin  de  fer  aura  tout  au  moins  atteint  Gafsa,  et  rendu  possibles  des  expéditions 
de  dattes  non  grevées  par  un  transport  interminable  et  nuisible,  qui  nécessite  des 
triages  successifs. 

L'oasis  est  la  preuve  de  l'extraordinaire  fertilité  du  sable  du  désert  dès  que  l'eau 


Touaregii  ou   barrages  de  distributiox   dks  eaux   dans  les  skhuias  secondaires. 


douce  vient  le  mouiller.  L'eau  transforme  en  jardins  paradisiaques  des  lieux  inhabita- 
bles, qUe  l'homme  redoute  et  dont  les  animaux  eux-mâmss  s'éloignent  avec  terreur. 
L'homme  du  désert  répète  souvent  cet  éloquent  dicton  :  «  La  goutte  d'eau  vaut  une 
pièce  d'or.  » 

Le  débit  des  eaux  des  sources  de  Tozeur  est  colossal  :  il  dépasse  700  litres  à  la 
seconde.  Ces  eaux  sont  réparties,  dès  leur  sortie  de  terre,  dans  des  canaux  d'irrigation 
qui  portent  le  nom  de  séguias.  Lorsque  les  séguias  principales  arrivent  au  point  où  elles 
doivent  se  diviser  en  séguias  secondaires  qui  irriguent  les  jardins,  la  division  se  fait 
au  moyen  de  troncs  de  palmiers  couchés  en  travers,  qui  ne  laissent  passer  l'eau  que  sui- 
vant le  calibre  d'encoches  taillées  dans  leur  épaisseur.  Ces  encoches  sont  bouchées 
avec  de  la  terre  glaise.  Lorsque  l'heure  de  la  distribution  est  arrivée,  un  gardien 
spécial  donne  le  signal  à  coups  de  trompe  et  enlève  le  bouchage  en  terre.  Aussitôt 
l'eau  se  précipite,  mesurée  par  l'encoche,  dans  les  séguias  secondaires  correspondantes. 
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La  durée  de  l'irrigation  est  réglée  au  moyen  d'une  marmite  percée  d'un  petit  trou 
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au  fond,  sorte  de  clepsydre  à  eau  qui  porte  le  nom  de  gadouss.  Le  temps  que  la  gadouss 
met  à  se  vider  correspond  à  un  treizième  ou  à  un  quatorzième  d'heure.  Des  gardiens 
spéciaux,  assermentés  sur  le  Coran,  ont  pour  fonction  de  calibrer  les  trous  des  gadouss 
qui  mesurent  le  temps  et  les  encoches  qui  règlent  le  débit  de  l'eau.  Ces  gardiens 
reçoivent  un  régime  de  dattes  par  jardin,  à  titre  d'honoraires. 

Lorsque  l'eau  a  traversé  les  jardins  irrigués,  elle  s'écoule  par  infiltration  dans 
d'autres  canaux  appelés  khandeg  (Jienadeg,  au  pluriel).  Une  partie  des  khandegs  se 
déverse  dans  des  séguias  de  niveau  inférieur,  qui  irriguent  d'autres  jardins. 

Vers  la  lisière,  les  khandegs  intérieurs  en  rejoignent  d'autres,  qui  se  déversent  dans 
une  sorte  de  grand  collecteur,  qui  s'appelle  khandeg-el-kebir,  dont  l'eau  va  se  perdre  sur 
les  bords  du  chott,  où  elle  forme  un  marais.  Les  indigènes  prétendent  que  l'eau  d'infil- 
tration recueillie  dans  les  khandegs  ne  vaut  rien  pour  les  irrigations,  étant  salée.  C'est 
là  un  de  ces  on-dit  que  personne  ne  vérifie.  En  réalité,  cette  eau  n'est  pas  salée  du 
tout.  Tout  au  plus  peut-elle  avoir  entraîné  des  traces  des  fumures  que  l'on  donne  aux 
palmiers  :  ce  qui  peut  la  rendre  insalubre,  mais  qui  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  que  la 
rendre  encore  meilleure  pour  l'arrosage.  En  résumé,  comme  je  le  disais  plus  haut,  l'eau 
inutilisée,  qui  va  se  perdre  dans  le  chott,  pourrait  fertiliser  de  grands  espaces,  la  quan- 
tité ainsi  perdue  étant  pour  le  moins  de  7,000  mètres  cubes  par  jour. 

Le  palmier-dattier  {jjhœnix  dactilifera)  croît  dans  toute  la  Tunisie,  mais  il  ne 
produit  des  fruits  comestibles  que  dans  l'extrême  sud.  Dans  le  nord,  il  est  cultivé 
comme  plante  d'ornement,  pour  la  production  du  vin  de  palmier  (lagmi)  et  pour  ses 
palmes. 

Le  lagmi  n'est  autre  chose  que  la  sève  elle-même,  qui  s'échappe  abondante  du 
tronc  du  palmier  décapité  de  son  panache  de  feuilles,  creusé  en  cuvette,  d'où  le  liquide 
s'écoule  dans  des  vases.  Le  lagmi  frais  est  doux  et  ressemble  assez  à  du  sirop 
d'orgeat  étendu  d'eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  est  en  pleine  fermentation. 
Alors  il  se  fait  mousseux,  prend  un  goût  aigrelet  et  devient  enivrant.  Comme  le 
Coran  n'a  pas  visé  le  lagmi,  on  voit  fréquemment  dans  les  oasis  des  indigènes  grisés 
par  cette  boisson. 

L'arbre  ainsi  opéré  produit  du  lagmi  de  mars  en  septembre.  Pendant  trois  à  quatre 
mois,  sa  production  quotidienne  peut  s'élever  à  sept  ou  huit  litres  par  jour  ;  mais  la 
moyenne  est  de  cinq  à  six  litres. 

L'opération  met  le  dattier  en  danger  de  mort.  Aussi  n'opère-t-on  que  ceux  dont 
les  fruits  ne  valent  pas  grand'chose.  Encore  faut-il  une  autorisation  de  l'administra- 
tion et  le  versement  d'une  contribution  de  mahsoulat  (de  6  francs)  pour  avoir  le  droit 
d'opérer  un  palmier  en  vue  de  la  production  de  lagmi.  Malgré  le  danger  que  court 
l'arbre,  l'on  voit  des  palmiers  qui  ont  été  opérés  jusqu'à  cinq  et  six  fois  :  ce  qui  se 
reconnaît  à  des  étranglements  visibles  sur  le  tronc. 

La  récolte  du  lagmi  terminée,  on  greffe  l'arbre  décapité  et,  très  souvent,  il  repro- 
duit des  régimes  deux  ou  trois  ans  après. 

Les  produits  ou  utilisations  du  palmier  sont  très  nombreux. 
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Dans  les  oasis  du  sud,  il  sert  d'écrau  aux  arbres  fruitiers  contre  les  feux  du 
soleil,  et  ceux-ci  protègent  à  leur  tour  les  cultures  inférieures. 

Les  dattiers  rapprochés  de  la  mer,  comme  ceux  de  Gabès,  par  exemple,  n'ont 
qu'une  mince  valeur  à  raison  de  leurs  fruits,  qui  se  payent  tout  an  plus  15  ou  20  francs 
les  100  kilogrammes,  alors  que  ce  prix  atteint  jusqu'à  300  francs  les  100  kilogrammes 
dans  le  Djérid.  Aussi  les  palmiers  de  Gabès  sont-ils  plantés  en  ligne  sur  les  bords  des 
champs  et  des  jardins  de  l'oasis,  tandis  qu'à  Tozeur  l'arbre  gigantesque  pousse  un 
peu  au  hasard,  par  touflfes,  en  fusées.  Si  l'oasis  de  Gabès  est  gracieuse  et  atti- 
rante, celle  de  Tozeur  est  grandiose  et  saisissante.  Quels  arbres!  et  que  les  pauvres 
plumeaux  que  l'on  voit  égarés  dans  le  nord  de  la  Régence  sont  peu  faits  pour  donner 
une  idée  de  leurs  grands  frères  des  oasis,  qui  ont  toutes  les  séductions  de  l'attitude, 
de  la  ligne,  de  la  couleur,  du  groupement  décoratif,  du  caprice  des  élancements,  de 
la  hardiesse  des  envolées  I  Les  régimes  qui  entourent  le  sommet  du  tronc,  tout 
d'or  ou  d'ambre,  font  à  l'arbre  une  riche  couronne,  au-dessus  de  laquelle  s'épanouit 
l'immense  bouquet  de  palmes.  Et  tout  cela  reflété  à  chaque  instant  dans  le  cristal 
des  séguias.  C'est  la  forêt  tropicale  dans  sa  beauté  grandiose. 

Et  quel  arbre  utile,  indispensable!  Il  fournit  le  bois  d'œuvre  nécessaire  aux  habi- 
tants des  oasis,  qui  l'emploient  fendu  en  quatre  pour  le  plancher  des  terrasses  des 
maisons.  Sur  ce  plancher,  ils  couchent  les  djérids  desséchées  (les  palmes)  sur  lesquelles 
ils  mettent  une  épaisse  couche  de  terre  mélangée  de  plâtre  ou  de  chaux.  Débité  en 
planches  grossières,  il  sert  pour  les  portes  et  les  fenêtres.  Les  troncs,  placés  vertica- 
lement les  uns  à  côté  des  autres,  forment  des  gourbis  que  les  habitants  recouvrent  de 
djérid  ;  c'est  là  qu'ils  passent  les  nuits  d'été. 

On  fait,  avec  le  bois  du  palmier,  des  ponts,  des  barrages,  des  canaux,  des  conduites 
d'eau,  les  gargouilles  des  terrasses,  des  colonnes  et  des  étais  de  soutènement,  du  bois  à 
brûler,  des  torches,  que  sais-je  encore? 

Les  djérids  servent  à  faire  des  clôtures  de  jardins  et  aussi  ces  clayonnages  dont  les 
habitants  de  Kerkenah  entourent  les  pêcheries.  L'administration  des  forêts  les  emploie 
pour  les  travaux  de  défense  des  oasis  contre  l'envahissement  des  sables.  On  les  fend 
en  lanières  pour  en  faire  des  paniers,  des  chapeaux,  des  couvre-plats,  des  vases  pour 
boire,  des  éventails.  La  base  du  pétiole,  élargie  en  une  écaille  de  couleur  rouge  brun,  sert 
de  battoir  aux  lavandières.  Elle  se  réduit  en  un  tissu  formé  de  filaments  ténus,  appelé 
lifa,  avec  lequel  on  fabrique  des  cordes,  et  dont  on  se  sert  également  pour  filtrer  des 
liquides  et  pour  rembourrer  des  coussins  et  des  matelas.  Les  fibres  du  pédoncule  des 
régimes  donne  des  cordes  et  des  filets.  La  spathe  de  la  fleur  mâle  et  le  bourgeon  terminal , 
vulgairement  appelé  le  chou  palmiste,  sont  un  aliment  assez  délicat. 

Le  palmier  est  dioïque  ;  la  fécondation  a  lieu  artificiellement  au  printemps.  On 
admet  qu'un  pied  mâle  suffit  pour  cinq  cents  pieds  femelles. 

Cette  opération  de  la  fécondation  est  bien  mal  relatée  dans  les  nombreux  livres 
que  j'ai  lus.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers  voyageurs  qui  en  ont  parlé 
n'avaient  pas  visité  les  oasis  à  l'époque  de  la  fécondation  et  qu'ils  ont  mal  compris  les 
explications  qui  leur  ont  été  données.  Toujours  est-il,  et  vous  pouvez  vous  en  convaincre 
comme  moi,  que,  selon  eux,  tout  se  bornerait  à  saupoudrer  de  pollen  le  régime  femelle. 
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en  agitant  aii-dessiis  le  régiire  mâlo.  Ce  serait  là  un  procédé  bien  inefficace, 
car  à  la  moindre  brise  le  pollen  s'en  irait  où  il  ne  faut  pas,  et  autant  en  empor- 
terait le  vent  ! 

Voici  comment  les  choses  se  passent.  Les  fleurs  des  régimes  des  deux  sexes  se  présen- 
tent dans  une  gaine  brune.  Au  moment  où  ils  vont  se  développer,  le  régime  de  l'arbre  mâle, 
encore  tout  serré,  est  cueilli  et  porté  sur  le  marché  où  il  fait  l'objet  d'un  petit  commerce. 
Il  se  nomme  doggar.  Les  brindilles  de  ce  régime  sont  séparées  du  pédoncule  par  l'Arabe 
qui  grimpe  sur  l'arbre  femelle,  dégage  le  régime  et  introduit  des  brindilles  de  fleurs 
de  doggar,  chargées  de  pollen,  entre  les  brindilles  du  régime  frugifère.  Puis  il  entoure  ce 
régime  du  tissu  naturel  appelé  lifa^  et  réunit  le  tout  avec  une  foliole  de  l'arbre.  Cette 
foliole  maintient  la  ligature  pendant  le  temps  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
l'acte  fécondant,  favorisé  par  les  oscillations  occasionnées  par  le  vent.  Puis  la  foliole 
se  dessèche,  le  nœud  se  défait  et  le  régime  fécondé  se  développe  librement. 

Vous  voyez  que  cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  description  par  trop  sommaire 
que  de  nombreux  auteurs  ont  empruntée  les  uns  aux  autres. 

Le  nombre  des  dattiers  existant  en  Tunisie  serait,  d'après  les  registres  de  l'impôt 
kanoun  : 

Oasis  du  Djérid 498.042 

Oasis  de  Gafsa 32.449 

Oasis  de  Tamegliza,  Chebika  et  Midès 18.739 

Oasis  de  Nefzaoua 164.631 

Oasis  de  Gabès,  d'El-Hamma,  de  l'Aradh  et  de  Zarzis.    .     .     .  192.483 

Contrôle  de  Sfax 24.000 

•       Ile  de  Djerba 354.448 

Autres  points  de  la  Tunisie 2,000 

Eégion  des  Matmata  et  de  Douïret 20.000 

Total 1.306.692 

Ces  résultats  ont  été  donnés  par  une  répartition  forcément  entachée  de  fraude  et 
de  partialité,  eflectuée  avant  l'occupation  française  il  y  a  bien  quinze  ans.  Ils  sont 
donc  fort  au-dessous  de  la  vérité,  et  l'on  peut  les  augmenter,  sans  crainte  d'exagé- 
ration, de  50  pour  100  :  ce  qui  porterait  à  plus  de  deux  millions  le  nombre  de  palmiers 
qui  devraient  payer  le  kanoun  en  Tunisie. 

On  a  classé  près  de  quatre-vingts  variétés  de  dattes  cultivées,  dans  le  Djérid  et 
dans  les  autres  oasis.  Une  seule,  cependant,  a  les  qualités  requises  pour  l'exportation, 
c'est  celle  que  les  indigènes  appellent  la  «  datte  de  la  lumière  »  (cleglat-en-nour). 
Comme  cette  exportation  est  très  productive,  malgré  la  quantité  de  déchets  qui  se 
IJroduisent  par  la  longueur  et  la  défectuosité  du  transport,  les  indigènes  propagent  avec 
fureur  cette  merveilleuse  variété.  Les  dattiers  du  deglat-en-nour  se  reconnaissent  de 
loin  à  la  finesse  de  leur  feuillage,  à  l'élégance  de  leurs  palmes  et  surtout  à  la  cou- 
leur jaune  citron  des  pédoncules  des  régimes  :  pédoncules  plats  dont  les  enfants  font 
de  beaux  sabres  pour  jouer  au  guerrier. 

Une  dizaine  d'autres  variétés,  le  Ghars,  le  Besser-IIalou,  le  Ftimi,  le  Menakkerjetc, 
le   Kenti  et  V A/doua,  de  Gabès,  sont  comestibles  et  assez  bonnes  pour  être  échan- 
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gées  avec  les  caravaniers  contre  des  céréales  ;  les  autres  sont  médiocres  et  consommées 
dans  le  jiays  on  données  aux  bestiaux.  Les  deglat-en-nour  ne  se  récoltent  qu'au  Djérid. 

Les  dattes  mûrissent  de  septembre  en  janvier.  Le  palmier  commence  à  en  produire 
dès  l'âge  de  quatre  ans  :  la  j^roduction  dépend  de  l'absence  des  pluies  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre  et  surtout  de  l'arrosage.  A  Tozeur  et  à  Nefta,  d'après 
les  évaluations  de  M.  Tellier,  garde  général  des  forêts,  la  quantité  d'eau  distribuée  par 
palmier  est,  pendant  l'été,  de  dix  à  douze  centilitres  par  minute.  Le  sol  reçoit  de  fortes 
fumures.  Les  autres  oasis  sont  moins  arrosées,  quelques-unes  n'ont  que  très  peu  d'eau, 
et  un  nombre  considérable  de  palmiers  restent  sans  arrosage. 

Un  dattier  donne  par  au  quatre  à  dix  régimes  pesant  chacun  5  à  8  kilogrammes. 
Des  pieds  bien  soignés  ont  produit  jusqu'à  100  kilogrammes  de  dattes,  mais  la  récolte 
annuelle  ne  peut  pas  être  évaluée  en  moyenne  à  plus  de  vingt-cinq  kilogrammes  par 
pied,  surtout  dans  les  qualités  médiocres. 

La  production  totale  est  d'environ  vingt-cinq  mille  quintaux  métriques  de  dattes 
deglat-en-nour,  et  d'un  million  de  quintaux  de  dattes  ordinaires,  dont  la  valeur  totale 
est  de  dix  millions  de  francs  dans  le  pays  de  production. 

La  date  sèche,  mélangée  avec  la  datte  jaune,  sert  à  faire  un  pain  comprimé  qni  se 
conserve  assez  longtemps.  Elle  donne  par  la  distillation  une  liqueur  alcoolique, 
le  Bou-Kha,  dont  les  Israélites  font  un  grand  usage. 

Les  Arabes  ont  donné  des  noms  curieux  à  quelques  variétés  de  dattes.  Jugez-en  : 
œil  de  serpent,  corne  de  gazelle,  père  du  concombre,  sœur  du  Ftimi,  œuf  de  pigeon, 
cerï-elle  de  bœuf,  mère  du  maître,  anus  de  la  négresse,  doigt  de  la  mariée,  dents  de  clejs, 
oreilles  d'âne,  boyaux  d'ân£,  griffes  de  chat,  narines  de  femme,  petite  canne,  etc. 
N'est-ce  pas  que  ce  vocabulaire  ne  manque  pas  de  pittoresque  ? 

J'ai  vu  les  oasis  aux  époques  importantes,  celle  de  la  fécondation  des  palmiers  et 
celle  de  la  récolte  des  dattes.  Et  toujours  j'ai  entendu  chanter  dans  les  arbres  pendant 
ces  opérations.  Les  Tunisiens  sont  des  chanteurs  endiablés.  Ils  chantent  à  propos  de 
tout  et  sur  tout,  improvisant  le  plus  souvent  les  jmroles  de  la  mélopée  au  hasard  des 
circonstances.  C'est  pour  cela  qu'il  est  difficile  d'obtenir  ces  paroles.  En  voici  cependant 
que  j'ai  entendu  chanter  par  un  jeune  homme  juché  sur  un  palmier  à  vingt  mètres  au- 
dessus  de  moi,  tout  en  fécondant  des  régimes  naissants.  C'est  l'éloge  du  dattier  tnâle. 

Allali  t'a  fait  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  arbres. 

Tu  nous  donnes  le  bois  pour  nos  maisons; 

Tu  nous  donnes  le  djérid  pour  les  couvrir; 

Tu  nous  donnes  les  dattes  pour  nous  nourrir; 

Et  les  dattes  sont  douces  comme  le  miel,  transparentes  comme  l'ambre. 

Elles  ressemblent  à  des  œufs  d'or  que  le  soleil  aurait  pondus, 

Allah  t'a  fait  le  plus  fécond  des  arbres. 

Mohammed  nous  a  permis  de  prendre  quatre  femmes. 

Mohammed  te  donne  le  pouvoir  de  féconder  mille  palmiers  femelles  en  une  même  année. 

Tu  n'as  pas  ton  pareil  sur  la  terre  !  —  Qu'Allah  soit  loué  ! 

Allah  seul  est  grand  ! 

Il  y  en  a  à  l'infini  comme  cela. 

La  récolte  des  dattes  présente  des  tableaux  vraiment  pittoresques.  Tout  au  haut  de 
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l'arbre  géant  dont  les  palmes  élégantes  font  des  dentelles  sur  le  profond  ciel  bleu,  un 
homme  armé  d'une  serpe  coupe  le  régime  avec  beaucoup  de  précaution,  afin  d'éviter  la 
chute  des  dattes.  Il  saisit  par  le  pédoncule  le  régime  détaché  et,  doucement,  le 
passe  à  un  homme  placé  sous  la  couronne  de  l'arbre.  Celui-ci  le  passe  à  un  autre 
placé  plus  bas,  qui  le  passe  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  tout  le  long  du  tronc 
jusqu'à  ce  que,  de  main  en  main,  comme  dans  une  chaîne  d'incendie,  le  régime  arrive 
jusqu'au  sol. 

Cette  manœuvre  est  pénible  et  délicate,  car  le  régime  |)èse  parfois  plus  de  dix 
kilos,  et  il  faut  le  passer  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  on  se  retient  au  tronc. 

Au  pied  de  l'arbre  sont  accumulés  des  régimes  coupés,  des  couffins,  des  sacs  et 
des  paniers,  dont  les  ânes  attendent,  le  bât  sur  le  dos,  le  chargement.  Plusieurs  indi- 
gènes sont  occupés  à  un  premier  triage.  Les  dattes  en  parfait  état  sont  destinées  à 
l'exportation.  La  réputation  des  dattes  du  Djérid  est  telle  qu'on  en  exixjrte 
jusqu'en  Syrie,  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Constantinoi)le  et  à  Paris.  Mallieureu- 
sement,  le  transport  à  dos  de  chameau  est  fort  long  et,  malgré  le  soin  qu'on  y  prend, 
un  triage  nouveau  est  nécessaire  avant  l'embarquement  à  Gabès,  à  Sfax,  à  Sonsse 
ou  à  Tunis  pour  ces  diverses  destinations.  L'arrivée  d'un  chemin  de  fer  jusqu'à  Gafsa 
fera  cesser  l'état  d'infériorité  dans  lequel  le  Djérid  se  trouve  vis-à-vis  de  l'Oued-Rhir, 
aujourd'hui  desservi  par  le  chemin  de  fer  qui  va  jusqu'à  Biskra.  Ce  jour-là,  la 
valeur  de  l'exportation  du  Djérid  augmentera  d'un  bon  tiers. 

M.  du  Paty  de  Clam,  contrôleur  adjoint,  est  un  géographe-archéologue  dont  les 
nombreux  travaux  ont  fixé  l'attention  des  savants  français.  Ses  nombreux  écrits  ont 
porté  le  dernier  coup  aux  partisans  de  cette  illusion  phénoménale  de  la  transfor- 
mation des  chotts  en  mer  intérieure.  La  chose  est  jugée  à  ce  point,  que  je  crois 
superflu  de  reproduire  ici  les  pièces  du  procès.  L'opinion  publique  a  passé  condam- 
nation et  la  fameuse  mer  intérieure  est  bel  et  bien  enterrée. 

M.  du  Paty  de  Clam  a  fait  aussi  un  curieux  travail  sur  Tozenr,  sous  ce  titre  : 
Fastes  chronologiques  de  Tozeui'^. 

H  place  l'antique  Tiswus  au  village  de  Bled-el-Adker,  où,  selon  lui,  était  primi- 
tivement un  temple,  transformé  plus  tard  en  une  église  chrétienne,  remplacée  à  son 
tour  par  une  mosquée.  C'est  là,  du  reste,  que  se  trouvent  amassés  le  plus  de  matériaux 
anciens.  M.  du  Paty  de  Clam  verrait  volontiers  l'origine  du  nom  de  Tozeur  ou  Touzer 
dans  des  mots  assyriens  ou  même  égyptiens  ;  il  se  range  de  l'avis  de  Tissot,  qui  dit 
que  Tozeur  est  la  forme  féminine  du  mot  taoaser  a  fort  »,  et  veut  dire  «  la  forte  ». 
Tozeur  existait  bien  avant  l'ère  chrétienne. 

Sans  doute  les  armes  des  Massinissa,  des  Métellus  et  des  Marins  ont  été  portées 
jusqu'aux  chotts,  défense  naturelle  contre  les  incursions  venant  du  sud,  sur  une  lar- 
geur de  plus  de  200  kilomètres.  Auguste  a  réuni  le  Djérid  au  Byzacum.  Au  i*'  siècle, 
C.  Cornélius  Lentulus  a  étouffé  une  insurrection  dans  le  Djérid.  Au  il*  siècle,  une 
route  desservait  Tozeur  et  l'on  voit,  en  138,  le  Djérid  sous  les  ordres  de  Sextus  Cocceius 

1.  Chez  Challemel,  à  Paris,  1890. 
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Vibiaims.  En  148,  l'illustre  géographe  alexandrin  Ptolémée  appelle  Tozeur  Tigouj^oç. 
En  393,  les  Tables  dites  de  a  Peutinger  »  la  nomment  T/iusuro.  En  435,  les  Vandales 
occupent  le  Djérid,  et  Tozeur  dépend  des  ducs  de  Gafsa  en  442.  En  533,  Tozeur 
appartient  à  Tempercur  Justinieu.  En  640,  on  la  voit  aux  mains  des  Berbères.  En  047, 
lors  de  leur  iiremière  invasion,  les  Arabes  pillent  les  oasis.  En  689,  Hassan-ben-Nafé- 
el-Karschi,  conquérant  et  destructeur  de  Carthage,  occupe  définitivement  le  Djérid,  qui 
suit  alors  les  diverses  pliases  de  l'occupation  sarrasine.  En  840,  on  donne  à  Tozeur  le 
nom  de  CastlUa. 

En  1050,  seule  de  toutes  les  villes  du  Djérid,  Tozeur  possède  encore  une  colonie 
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chrétienne  qui  payait  un  impôt  de  capitation.  On  y  voyait  encore  des  églises  chré- 
tiennes au  XI v"  siècle.  Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  suivre  M.  du  Paty  de  Clam  dans 
des  fastes  chronologiques  qui  ont  souvent  la  valeur  et  l'intérêt  de  pages  d'histoire. 

Les  Français  ont  occupé  Tozeur  en  1882  et  y  ont  établi  un  bureau  de  renseigne- 
ments. En  1884,  on  a  créé  le  contrôle  civil  du  Djérid  à  Gafsa;  en  1885,  la  recette  des 
postes  et  télégraphes.  En  1887,  le  siège  du  contrôle  a  été  porté  de  Gafsa  à  Tozeur,  et 
l'on  y  a  créé  une  justice  de  paix;  en  1888,  on  y  a  institué  une  commission  municipale 
et,  en  1890,  un  bureau  de  douanes  réorganisées. 

Depuis  que  nous  occupons  cette  ville,  les  luttes  fratricides  des  deux  Cofs  (partis), 
qui  l'ensanglantaient,  ont  cessé  et  la  paix  règne  à  Tozeur. 
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La  ville  était  jadis  divisée  en  deax  caïdats  ennemis,  celui  des  Oulcd-el-Hadef  et 
celni  des  Zebda. 

La  dernière  aiganule  entre  ces  frères  ennemis  remonte  à  1865.  Elle  fut  longne  et 
acharnée.  Chose  inouïe,  un  mur  percé  de  meurtrières  séparait  les  deux  parties  hostiles 


de  la  ville,  et  l'on  se 
fusillait  ainsi. 

Les  Ouled-el-Ha- 
def  avaient  l'habitude 
d'aller  saluer  le  chef 
des  Ramania  de  Nefta, 
qui  venait  tous  les  mois 
à  la  zouïa  des  Ouled- 
Sidi-Habid,  située  à 
200  mètres  de  Tozeur. 
Or,  le  10  du  mois  de 
Moharem  1282,  ils  fu- 
rent attaqués  par   les 

Zebda  durant  cette  procession.  Ceux  qui  s'échappèrent  coururent  aux  armes,  et  le 
quartier  général  des  Ouled-Hadef  fut  établi  au  Dar-el-Bey  (où  est  actuellement  le 
contrôle),  c'est-à-dire  à  moins  de  100  mètres  du  quartier  général  des  Zebda,  placé 
derrière  le  mur  de  séparation. 

La  lutte,  qui  dura  six  jours,  ne  fut  pas  ardente  et  se  borna  à  des  criailleries,  et  à 
des  apostrophes  agrémentées  de  quelques  coups  de  fusil,  mais  sans  résultat  important. 
Les  notables  de  Nefta  étant  intervenus,  elle  cessa,  mais  pour  peu  de  temps.  Elle  reprit, 
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plus  vive,  quatre  jours  après,  des  renforts  étant  venus  aux  Zebda,  des  Ouled-Sleraa,  de 
Debebcha  et  de  Kebilli.  Se  trouvant  en  force,  ils  se  rendirent  aux  sources  de  l'Oued- 
Méchera,  qui  alimentait  leurs  adversaires,  et  ils  en  détournèrent  le  cours  en  jetant  les 
eaux  dans  le  Chott.  Puis  ils  gardèrent  cette  ligne  des  eaux  en  y  échelonnant 
1,600  hommes. 

Réduits  à  boire  de  l'eau  saumâtre,  les  Ouled-Hadef  envoyèrent  leur  chef  Hadj- 
Khalil-ben-Chadly,  en  parlementaire  auprès  des  Zebda.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils 
rendraient  l'eau  si  leurs  adversaires  leur  livraient  40  jeunes  filles.  (.%adly,  ayant 
échoué,  organisa  les  forces  des  Ouled-Hadef,  avec  les  secours  venus  des  Maamer,  des 
Ouled-Yaya  et  des  petits  villages  des  oasis.  Il  réunit  ainsi  300  fantassins  qui  se 
portèrent  sur  la  lisière  de  l'oasis,  tandis  que  40  cavaliers  tournaient  les  Zebda,  en  sui- 
vant la  butte  sablonneuse.  Cette  manœuvre  surprit  les  1,600  gardiens  des  sources, 
qui  abandonnèrent  la  place.  Il  y  eut  80  morts  dans  ce  combat,  qui  a  duré  de  quatre 
heures  au  coucher  du  soleil,  le  7  juillet  1865. 

Après  leur  défaite,  les  Zebda  reçurent  de  nouveau  la  visite  du  chef  des  Ouled- 
Hadef,  qui  leur  proposa  d'abattre  le  mur  de  séparation  et  de  vivre  en  frères. 

Trois  mois  après,  S.  A.  le  prince  Ali^,  bey  du  camp,  étant  en  tournée  de  recou- 
vrements d'impôts  avec  3,000  hommes,  infligea  à  chaque  fraction  une  amende  de 
250,000  piastres.  Mais,  seuls,  les  Ouled-Hadef  eurent  à  la  payer  et  cinquante-trois 
d'entre  eux  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Tunis.  Quant  aux  Zebda,  qui  avaient, 
comme  l'on  dit,  le  kasnadar  (premier  ministre)  dans  la  manche,  ils  ne  payèrent  rien 
et  ne  furent  pas  inquiétés.  L'acte  de  justice  d'Ali  bey  resta  ainsi  lettre  morte. 

A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  de  cette  vieille  politique  turque,  dont 
la  formule  unique,  dans  ses  rapports  avec  les  sujets  ou  tributaires  de  l'empire  ottoman, 
se  résume  en  trois  mots  :  c(  Diviser  pour  régner  ». 

J'en  ai  vu  un  exemple  terrible  en  Syrie,  où  j'ai  été  peu  après  les  massacres  de 
Damas  et  de  Dar-el-Kamer.  Par  des  oppositions  d'intérêts  et  des  rivalités  soigneu- 
sement entretenues,  les  pachas  turcs  étaient  parvenus  à  faire  massacrer  les  chrétiens 
par  les  Druses,  qu'ils  ont  massacrés  et  bannis  à  leur  tour,  avec  l'approbation  naïve 
des  Anglais  et  des  Français  venus  au  secours  des  chrétiens.  De  cette  façon,  les  Turcs 
s'étaient  débarrassés  de  deux  forces  qui,  l'une  et  l'autre,  devenaient  inquiétantes.  Les 
divisions  intestines  sont  les  grands  moyens  des  gouvernements  affaiblis. 

En  s'afFranchissant  des  Turcs,  les  beys  de  Tunis  s'empressèrent  d'imiter  leurs  pro- 
cédés politiques.  Vous  allez  en  juger. 

Jadis  le  gouvernement  des  beys,  sans  force,  incapable  de  dompter  les  Kroumirs, 
si  soumis  aujourd'hui,  n'avait  d'action  réelle  que  pendant  le  temps  pendant  lequel  le  bey 
du  camp  parcourait  le  pays  avec  une  colonne  de  4,000  à  6,000  soldats  pour  recueillir 
les  impôts.  La  colonne  partie,  tout  retombait  dans  un  noir  gâchis,  dont  l'exaction  et 
la  concussion  étaient  la  base.  Dans  cet  état  politique,  les  gouvernements  beylicaux 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  l'occupation  française  procédaient  exactement  comme  les 

1.  Aujourd'hui  bey  de  Tunis. 
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Tares  en  Syrie,  détruisant  les  symjjathies  populaires,  accolant  des  i^pulations  antipa- 
thiques, bref,  désunissant  par  tous  les  moyens. 

Un  exemple  :  an  sud  des  chotts,  les  Marzigues  avaient  depuis  })lu8  d'un  siècle  pris 
une  grande  importance.  Aussitôt  l'administration  beylicalede  faire  dégénérer  une  légère 
contestation  entre  les  ]\Iarzigues  de  Douz  et  ceux  d'El-Aouïna  (relative  à  un  terrain 
d'El-Bahira)  en  un  procès  qui  dure  depuis  plus  de  trente  ans  devant  le  tribunal  du 
Charûa.  De  l'aveu  de  l'administration  indigène,  ce  différend  n'avait  été  entretenu  que 
pour  emj)êcher  les  Marzigues  unis  de  prendre  une  trop  grande  importance. 

Cela  était  d'autant  plus  facile  aux  anciens  gouvernants  que  le  pays  était,  et  est 
encore,  si  l'on  y  regarde  d'un  peu  près,  divisé  en  deux  grands  Çofs  ou  partis.  Le 
Çof  Cheddad,  ou  llassima  (beylical),  et  le  Çof  Joussef,  ou  Bachia  (qui  tient  pour  le 
sultan  de  Constantinople).  A  peu  d'exceptions  près,  les  villes  et  la  bourgeoisie  sont 
Hassinia  et  les  campagnes  Bachia. 

Ceci  donné,  les  registres  des  impôts  de  cajntation  étaient  établis  par  çof  et  non 
par  agglomération.  En  voici  un  exemple  :  le  village  de  Bechri,  dans  le  Nefzaoua, 
comptait  soixante  contribuables,  dont  ceux  du  Çof  Hassinia  figuraient  sur  le  rôle  de 
Kebilli  et  ceux  du  Çof  Bachia  sur  le  rôle  de  Telmine.  Ce  qui  était  le  germe  de  mille 
rivalités  et  la  consécration  de  la  division.  Pour  comble,  on  avait  placé  les  sédentaires 
sous  un  khalifat  nomade,  un  certain  Ali- ben-Mohammed-ben- Allègue,  vrai  coupeur 
de  routes. 

Dans  l'organisation  des  khalifats  du  Nefzaoua,  le  gâchis  était  encore  plus  grand. 
On  y  a  mis  de  l'ordre  récemment. 

Finalement,  chaque  tribu  du  sud  agissait  pour  son  compte,  en  égoïste.  A  ce 
point  que,  pour  se  garer  contre  les  déprédations  de  Ben-Allègue,  ils  convinrent  avec 
lui  de  laisser  passer  ses  Djicks  (raids  de  pillards)  sans  les  signaler,  alors  qu'ils 
devaient  couvrir  les  sédentaires  du  Nefzaoua.  C'est  ainsi  qu'en  1885  deux  bandes  de 
coupeurs  de  routes  des  Ouled-Jacoub  et  des  Ouled-Debbah  purent  traverser  la  ligne 
des  douars  des  Marzigues  et  venir  exécuter  un  coup  de  main  sur  l'oasis  de  Limaguès, 
et  s'en  retourner  sans  encombre. 

Aujourd'hui  ce  déplorable  état  de  choses  a  disparu  et  nos  postes  de  Douz,  de 
Douiret,  de  Médenine,  qui  donnent  la  main  à  Gabès,  couvrent  la  Tunisie  du  côté  du 
désert,  et  les  oasis  à  moitié  ruinées  du  Nefzaoua  peuvent  entrer  dans  une  vie  tran- 
quille. 

Le  seul  point  critique  pourrait  être  Nefta,  encore  dans  des  temps  troublés  seule- 
ment. Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  voir  que,  par  là  seulement, 
le  Djérid  est  abordable.  Et  nous  n'y  avons  personne. 

Je  tenais  à  visiter  la  belle  oasis  de  Nefta.  Une  bonne  mule  et  un  bon  guide, 
et  me  voilà  en  route  pour  la  grande  ville  maraboutique  du  Djérid.  Au  sortir  de 
Tozeur,  des  vols  d'hirondelles  attirent  mes  regards.  C'est  donc  là  qu'elles  viennent 
lorsqu'elles  ont  quitté  l'Europe,  les  charmantes  voyageuses  !  Je  les  voyais  en  décembre, 
sillonnant  le  ciel  bleu  des  oasis  en  poussant  de  petits  cris  aimables.  Les  hirondelles, 
comme  les  cigognes,  quittent  le  nord  de  l'Afrique,  Tunis  ou  Alger,  en  octobre,  pour 


180 


LA   TUNISIE. 


descendre  vers  le  désert,  où  les  oasis  donnent  la  vie  perpétuelle  aux  bestioles  dont  elles 
se  nourrissent. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  je  laissais  à  ma  gauche  les  sources  de  l'oasis.  De  la 
route,  on  voit  les  palmiers  au  fond  des  ravins,  avec  des  dunes  envahissantes  tout 
autour  :  on  les  domine.  Sur  les  dunes  se  développent  les  grandes  lignes  du  clayonnage 
établi  par  nos  braves  forestiers  français  pour  la  défense  contre  les   sables  mouvants. 

La  piste  de  Nefta  est  bonne,  carrossable  même,  à  travers  des  terrains  arides,  légè- 
rement ondulés.  D'assez  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  broutent  les 
maigres  broussailles  et  les  pauvres  graminées  qui  végètent  sur  le  sol  ingrat.  A  gauche, 
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la  longue  traînée  lumineuse  des  chotts,  blanche  et  brillante  nappe  d'efflorescences 
salines.  Bientôt  apparaît  l'oasis  de  Nefta,  ligne  sombre  dans  le  paysage  clair. 

L'arrivée  à  Nefta  se  fait  par  le  caïdat  oriental,  celui  des  Chorfa.  Cette  partie  de  la 
ville  se  développe  sur  la  rive  gauche  de  l'oued. 

Le  passage  de  l'oued,  sur  un  pont  primitif  en  troncs  de  palmiers,  n'est  pas  favorable 
aux  cavaliers.  Une  troupe  de  chameaux,  inconscients  et  indisciplinés,  a  failli  me  jeter 
dans  l'oued,  s'étant  précipitée  pour  passer  sur  le  pont  en  même  temps  que  moi.  A  droite, 
l'oued  est  encaissé  profondément  entre  des  falaises  sablonneuses  déchaussées  par  l'éro- 
sion ;  à  gauche,  il  forme  un  petit  bassin  qui  fait,  pour  les  hommes  et  les  bêtes,  l'office 
de  puits,  de  baignoire  et  d'abreuvoir. 

Le  tableau  était  idéal.  Des  chameaux,  des  chevaux  et  des  ânes  se  baignaient  au 
milieu.  Sur  les  bords,  des  femmes  lavaient  des  étoffes  aux  couleurs  éclatantes  et  des 
enfants  entièrement  nus  barbotaient  dans  l'eau.  Le  tout  se  détachait  sur  des  falaises 
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dorées  par  le  soleil,  dont  les  tons  étaient  adoucis  par  les  vapeurs  bleuâtres  qui  s'échap- 
paient des  eaux  chaudes  de  l'oued,  à  cette  époque  de  fraîcheur  relative.  Au-dessus  des 
berges,  les  maisons  du  caïdat  des  Chorfa.  Derrière  les  vapeurs,  doucement  estompées 
par  la  buée  de  l'oued,  les  gracieuses  silhouettes  des  grands  palmiers  de  l'oasis. 

Il  faut  remonter  une  pente  raide  sur  la  rive  gauche  entre  les  maisons  du  caïdat 
des  Aléguia,  pour  atteindre  la  place  sur  laquelle  se  trouve  l'école  française  où  m'at- 
tendait l'instituteur. 

Savez-vous  combien  ils  étaient  de  Français  dans  cette  ville  de  dix  mille  âmes, 
dernier  repaire  des  fanatiques  tunisiens? 


A    NKPTA.    —    LE    RETOUR    DE    L'OASIS. 


Trois,  l'instituteur  et  deux  forestiers.  Oh!  les  braves  et  vaillantes  gens  que  ces 
isolés,  ces  modestes,  qui  représentent  la  France  à  Nefta. 

Les  habitants  les  respectent,  et  c'est  tout.  Mais  ils  tenaient  à  ce  point  nos  trois 
compatriotes  en  quarantaine,  qu'ils  avaient  souvent  de  la  peine  à  se  procurer  des 
denrées  chez  des  marchands  fanatiques,  qui  ne  voulaient  pas  vendre  à  des  roumis. 

Chose  curieuse,  l'instituteur  ne  peut  parvenir  à  former  un  personnel  scolaire  d'en- 
fants. C'est  là  une  exception  en  Tunisie,  où  l'entraînement  vers  l'école  française  est 
extraordinaire.  Mais  si  les  enfants  n'y  viennent  pas,  on  y  voit  venir  des  adultes  qui 
font  de  rapides  progrès.  Ce  sont  des  jeunes  gens  qui  visent  des  fonctions  et  qui  tiennent 
à  apprendre  notre  langue.  L'instituteur  m'a  raconté  ce  trait  de  mœurs  :  autant  le 
travail  manuel  est  en  honneur  dans  la  bourgeoisie  de  Tunis,  autant  il  est  dédaigné 
dans  les  oasis.  Dès  qu'un  homme  a  des  palmiers,  il  ne  fait  plus  rien  du  tout  ;  il  les 
fait  soigner  par  des  hhamès,  et  passe  sa  journée  en  lazzarone. 
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Comme  l'instituteur  faisait  lire  par  un  de  ses  élèves  adultes  une  phrase  française 
dans  laquelle  le  travail  était  honoré,  l'élève  haussa  les  épaules  d'un  air  de  mépris. 

—  Tiens,  dit-il  au  maître  en  prenant  une  datte  et  en  la  mangeant,  voilà  le  vrai 
travail  ! 

Avec  une  rare  complaisance,  l'instituteur  me  fit  visiter  cette  ville  désertique,  com- 
posée de  neuf  quartiers  bâtis  sur  des  collines  de  sable.  Il  m'a  conduit  aux  sources,  qui 
sont  bien  le  coin  le  plus  curieux  de  l'oasis.  Au  fond  d'un  trou  énorme,  entouré  de 
dunes  arides  hautes  d'une  cinquantaine  de  mètres,  se  voient  les  sources  de  l'oued, 
entourées  de  palmiers  dont  on  domine  les  cimes.  On  les  dirait  placés  dans  une  jardi- 
nière colossale.  Cela  est  bien  nommé  :  la  Corbeille. 

La  veille  de  mon  arrivée  à  Nefta,  un  meurtre  avait  été  commis^  affaire  de  jalousie, 
m'a-t-on  dit.  Le  meurtre  commis  avait  ceci  de  particulier,  que  le  meurtrier,  après 
avoir  tué  sa  victime  d'un  coup  de  fusil  à  bout  portant,  a  cru  devoir  couper  la  gorge 
par  surcroît,  pour  la  saigner.  Cet  exemple  n'est  pas  rare  chez  les  Arabes. 

Après  avoir  visité  les  deux  caïds  et  parcouru  les  deux  villes,  qui  forment  ensemble 
une  population  de  plus  de  9,000  habitants,  je  visitai  l'oasis,  qui  est  peut-être  la  plus 
belle  du  monde  :  une  pure  merveille  tropicale. 

Ma  visite  s'est  terminée  à  la  maison  forestière,  située  en  dehors  de  l'oasis,  vers  les 
chotts,  au  milieu  des  dunes  de  sable.  Les  deux  forestiers  et  la  femme  de  l'un  d'eux  sont 
certes  les  derniers  Européens  sur  la  lisière  du  désert.  Plus  loin,  jusqu'au  Congo,  jus- 
qu'au Cap,  c'est  le  continent  des  noirs. 

J'ai  reçu  chez  les  forestiers  de  Nefta  la  plus  cordiale  hospitalité,  et  j'ai  passé  la 
nuit  dans  la  chambre  que  M.  Tellier,  le  vaillant  inspecteur  des  forêts  du  Djérid,  s'est 
réservée  dans  la  maison  des  gardes. 

Placés  là,  les  forestiers  sont  sur  leur  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  sur 
l'un  des  points  de  défense  contre  les  sables  envahissants.  Ils  dirigent  les  équipes 
d'Arabes  qui  exécutent  les  clayonnages.  S'il  est  au  monde  des  gens  méritant  toutes 
les  sympathies  de  la  France,  ce  sont  bien  ces  modestes  fonctionnaires  qui  forment 
l'extrême  avant-garde  de  la  civilisation,  habitant,  c'est  le  cas  de  le  dire,  aussi  loin 
qu'il  est  possible  d'habiter.  A  vingt  mètres  de  leur  maison,  c'est  le  sable  du  désert  : 
presque  l'infini. 

L'oasis  qu'ils  défendent  si  bien,  ces  modestes  pionniers,  contient  près  de  300,000  pal- 
miers, et  autant  de  figuiers,  de  limoniers,  d'orangers,  de  grenadiers,  de  jujubiers,  de 
citronniers,  de  poiriers,  de  pruniers,  de  pêchers,  d'abricotiers,  qui,  tous,  atteignent  des 
proportions  fabuleuses,  inconnues  pour  leurs  espèces,  avec  des  troncs  de  deux  et  trois 
mètres  de  circonférence. 

Les  forestiers  sont  chargés  des  observations  météorologiques  et,  en  l'été  de  1890, 
leur  thermomètre  a  marqué  un  peu  plus  de  52  degrés!  Quels  étés  ils  ont  à  subir  I 

Le  jour  où  il  me  sera  dit  que  les  forestiers  reçoivent  une  récompense  quelconque 
après  deux  années  de  service  dans  le  sud,  j'applaudirai  à  cet  acte  de  justice. 

Nefta  est  le  dernier  réduit  du  fanatisme  et  de  la  superstition.  Ville  marabou- 
tique,  elle  se  prétendait  exempte  de  maintes  charges  publiques,  et  entre  autres  de  la 
conscription  militaire.  L'on  avait  ce  spectacle  d'une  population  absolument  rebelle 
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h  l'obi igation  du  service  militaire,  fournissant,  par  contre,  d'assez  nombreux  rempla- 
çants militaires,  dont  pas  mal  de  déserteurs,  entre  parenthèses. 

L'audace  des  fanatiques  était  telle,  qu'ils  défiaient  en  quelque  sorte  le  gouver- 
nement beylical  de  leur  imposer  cette  charge.  Ils  en  étaient  arrivés  à  faire  intervenir 
le  grand  saint  Sidi-Bon-Ali,  très  vénéré  dans  la  contrée.  Suivant  eux,  il  était  apparu 
dans  la  mosquée,  pour  déclarer  que  jamais  on  n'oserait  imj)oser  le  service  militaire  à 
Nefta.  Cette  comédie,  qui  venait  d'avoir  lieu  lorsque  je  visitai  Nefta,  devait  avoir  sa 
riposte  immédiate.  En  avril  1891,  le  tirage  au  sort  a  désigné  les  conscrits  de  Nefta: 
les  fanatiques  n'ont  pas  pipé  et  Sidi-Bou-Ali  en  a  été  pour  son  apparition. 

La  ville  antique,  aujourd'hui  ensevelie  sous  des  dunes  de  sable,  était  plus  rapprochée 
des  chotts  que  la  Nefta  actuelle. 

Nefta,  située  comme  Tozeur  sur  l'isthme  qui  sépare  le  Ckott-el-Rharsa  du  Chott- 
el-DJéridj  mais  tout  à  fait  en  avant-garde  du  côté  du  désert,  était  naguère  fort  exposée 
aux  incursions  des  tribus  pillardes  du  Sahara.  Aujourd'hui  cette  région  est  couverte 
par  notre  influence  morale;  mais  rien  n'empêcherait  dans  un  moment  d'effervescence  le 
retour  de  pareilles  incursions,  car  les  troupes  les  plus  rapprochées  sont  à  Gafsa,  à 
environ  cent  dix  kilomètres,  c'est-à-dire  à  trois  jours  de  marche. 

Lorsque  l'on  envisage  l'abandon  relatif  dans  lequel  se  trouvent  Nefta  et  Tozeur, 
on  reste  confondu.  Il  suffirait  cependant  d'un  détachement  d'une  trentaine  de  spahis  et 
de  quelques  fantassins,  bien  retranchés  à  Nefta,  pour  commander  cette  passe  ouverte  à 
tous  les  coupeurs  de  routes  du  Sahara  et  pour  couvrir  le  Djérid  tout  entier. 

Pour  ainsi  dire  située  sur  les  rives  du  grand  Chott-Djérid,  au  débouché  de  l'isthme 
qui  sépare  les  deux  chotts,  Nefta  portait  dans  le  temps  le  nom  de  Mersa-el-Sahara 
(porte  du  désert)  ou  encore  de  Bab-el-Djêrid  (porte  du  Djérid).  Ces  noms  ne  sont-ils 
pas  de  véritables  indications  stratégiques? 

Le  retour  de  Nefta  à  Tozeur  m'a  charmé.  Les  chotts  étaient  resplendissants. 
L'atmosphère  était  à  ce  point  limpide  que  l'on  distinguait  les  dunes  du  Nefzaoua,  de 
couleur  d'améthyste,  du  côté  de  Kebilli.  Et  quels  mirages  sont  apparus  à  mes  yeux 
émerveillés  ! 

Je  restai  encore  deux  jours  à  Tozeur,  faisant  de  délicieuses  promenades  dans  l'oasis, 
guidé  par  M.  du  Paty,  qui  connaît  son  Djérid  sur  le  bout  des  doigts,  et  visitant  la  ville. 

Tozeur  est  très  pittoresque  ;  des  oueds  intérieurs  offrent  de  ravissants  tableaux, 
animés  par  des  lavandières,  comme  au  pied  de  la  mosquée  de  Sidi-Ghelab,  au  minaret 
penché  ^ 

Beaucoup  de  maisons  ont  des  façades  délicatement  ornées.  Les  briques  disposées 
en  relief  composent  de  ravissants  dessins  géométriques,  qui  forment  des  panneaux 
ressemblant  à  des  tapis  monochromes.  La  pureté  de  ces  dessins  et  l'ingéniosité  des 
combinaisons  se  conservent  par  tradition,  car  elles  sont  bien  au-dessus  du  niveau 
artistique  des  populations  actuelles. 

1.  Une  aquarelle  représente  cette  mosquée:  à  ce  point  en  renom,  qu'il  y  vient  des  pèlerins  depuis 
Tunis. 
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De  Tozeiir  au  groupe  d'oasis  du  caïdat  d\El-Oudiane  il  n'y  a  qu'une  dizaiue  de 
kilomètres. 

Le  caïdat  d'El-Oudiane 
est  un  chapelet  de  six  villages 
situés  en  ligne  au  nord-ouest 
de  l'oasis.  C'est  d'abord  De- 
(jache^  où  réside  le  caïd  qui 
m'a  donné  l'hospitalité  dans 
la  maison  des  hôtes.  Puis 
Zaouiet-el-Arab,  Zergane,  Ou- 
lad-Majed,  Kriz  et   Seddada. 

Ces  villages  prospères 
doivent  à  leur  intelligent  caïd 
de  véritables  innovations.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fait  extraire  de  la 
pierre  de  taille  qu'il  tient  à  la 
disposition  de  ses  administrés 
au  prix  d'extraction,  les  en- 
courageant ainsi  à  remplacer 
par  des  murs  en  pierre  ces 
fragiles  murs  en  terre  qui  s'é- 
coulent dans  les  rues,  fondus 
par    les    grandes    pluies.    Ce 
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même  caïd  a  développé  dans  l'oasis  la  culture  des  orangers,  des  mandariniers  et  des 
pêchers  qui  y  était  à  peu  près  inconnue  et  qui  y  réussit  merveilleusement.  Du  haut 
de  son  observatoire  de  Degache,  il  peut,  armé  de  sa  lôngue-vue,  observer  la  traversée 
du  chott. 

Le  village  de  Kriz  est  l'amorce  ilu  fameux  Trik-el-Oudiane  (chemin  de  l'Ondiane), 
qui  traverse  le  Chott-Djérid  et  atterrit  sur  les  côtes  du  Nefzaoua,  à  Debabcha  *. 

La  mirifique  croûte  saline  qui  donne  au  chott  ses  aspects  brillants  et  métal- 
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liques  n'est  pas  accessible  sur  les  rives.  Il  y  a  entre  elle  et  la  terre  ferme  une  zonp 
de  boues  jaunâtres  dans  lesquelles  on  risquerait  de  voir  disparaître  chevaux  et  cava- 
liers. Ce  sont  les  terres  délayées  par  toutes  les  eaux  de  sources  qui  s'écoulent  des 
oasis  dans  les  chotts.  Cette  vase  salifère  a  une  consistance  particulière  :  de  marne 
très  fine,  délayée  dans  une  eau  saturée  de  soude  et  de  magnésie,  sa  densité  est  telle 
que  les  particules  terreuses  y  restent  en  suspension.  M.  Henry  a  fait  baliser  avec  soin 
ce  terrible  chemin  du  chott;  et  le  voici  praticable,  lorsque  des  pluies  diluviennes 
n'ont  pas  recouvert  et  parfois  dissous  en  partie  la  croûte  saline  qui  doit  porter  les 
caravanes. 

Il  n'en  était  pas  de  même  lorsque  M.  Tissot,  le  très  savant  diplomate,  a  reconnu 
le  Djérid  en  1857.  Les  dangers  courus  par  sa  caravane  n'existent  pour  ainsi  dire  plus. 


1.  Le  trik  Tozeria  est  beaucoup  plus  long  et  à  peu  près  impraticable. 
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Je  me  vois  donc,  i)Our  émouvoir  quelque  peu  mes  lecteurs,  dans  l'obligation  de  citer  deux 
pages  du  journal  de  Charles  Tissot  : 

A  sept  heures  et  demie,  nous  quittons  Degache  pour  descendre  vers  le  cliott,  dont  la  surface  brille  à 
l'horizon  comme  un  lac  de  plomb  fondu.  Pendant  une  demi-heure  nous  traversons  une  plaine  vaseuse 
entrecoupée  de  bourpiets  de  tamaris  et  de  hautes  herbes.  Bientôt  toute  végétation  disparaît,  et  les  eltlo- 
rescences  salines  qui  recouvrent  le  sol  sablonneux  nous  apprennent  que  nous  avons  dépassé  la  limite  des 
hautes  eaux  de  la  Sebka.  Là  commence  le  danger.  Un  cavalier  Merzoughi  prend  la  tête  de  la  colonne, 
en  nous  recommandant  de  mettre  nos  pas  dans  ses  pas.  Kangés  en  file  indienne,  nous  suivons  notre  guide, 
qui  n'avance  qu'avec  précaution.  Nos  chevaux  eux-mêmes  semblent  comprendre  le  i)éril  et  flairent  de 
temps  en  temps  le  sol  avec  inquiétude. 

Aux  vases  mélangées  de  sel  succède  bientôt  une  croûte  saline  de  plus  en  plus  épaisse,  dure  et  trans- 
parente comme  du  verre  de  bouteille  et  résonnant  à  certains  endroits  sous  les  pieds  de  nos  montm-es, 
comme  le  sol  de  la  Solfatara  de  Naples.  Un  puits  béant,  dont  l'ouverture  montre  une  eau  verte  et  pro- 
fonde, nous  permet  de  nous  rendre  compte  de  ce  singulier  terrain;  la  croûte  sur  laquelle  nous  cheminons 
n'a  qu'une  épaisseur  de  quelques  pouces  et  recouvre  un  abîme  que  nous  essayons  en  vain  de  sonder.  Un 
sac  à  balles,  qui  nous  sert  de  sonde,  disparaît  avec  toutes  les  cordes  que  nous  ajustons  bout  à  bout,  sans 
que  nous  trouvions  le  fond.  Une  crevasse  que  nous  rencontrons  un  peu  plus  loin  sur  notre  droite  ne 
contient  que  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau;  mais  au-dessous  de  cette  nappe  liquide  dorment  ces  vases  mou- 
vantes que  la  tradition  assigne  comme  tombeau  à  tant  de  caravanes.  C'est  près  de  cet  endroit  que,  lors 
de  mon  premier  séjoiu'  au  Djérid,  un  cavalier  du  goum  de  Tozeur  fut  englouti  avec  sa  monture.  Ses 
compagnons  essayèrent  de  sonder  l'abîme  où  il  avait  disparu,  au  moyen  de  vingt  baguettes  de  fusil 
attachées  bout  fi  bout  ;  pas  plus  que  la  nôtre,  cette  sonde  improvisée  n'atteignit  le  fond. 

Couché  à  plat  ventre  sur  le  bord  de  la  crevasse,  je  puise  un  peu  d'eau  pour  la  goûter;  elle  me  paraît 
plus  amère  que  celle  de  l'Océan;  la  main  dont  je  me  suis  servi  est  im])régnée  d'un  sel  blanc;  un  vase 
de  terre  poreuse  que  je  remplis  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  épaisse  couche  de  sel. 

A  neuf  heures  et  demie,  nous  trouvons  allongé  sur  la  route  le  cadavre  d'une  femme.  La  pauvre 
créature  est  évidemment  morte  de  fatigue.  Couchée  sur  le  flanc  droit,  un  bras  replié  sous  sa  tête,  l'autre 
appuyé  sur  le  sol,  la  moit  l'a  surprise  au  moment  où  elle  faisait  un  dernier  effort  pour  se  relever. 

Nous  marchons  toujours,  et  les  montagnes  de  l'Oudiane,  que  nous  laissons  derrière  nous,  s'abaissent 
de  plus  en  plus  à  l'horizon.  En  face,  à  droite,  à  gauche,  le  chott  déploie,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  rébloiiissante  immensité  de  sa  nappe  d'argent.  La  chaleur  étouffante  déveloi)pée  par  la  réver- 
bération du  soleil,  les  hallucinations  du  mirage,  le  contraste  étrange  d'un  sol  de  neige  et  d'un  ciel  de 
feu,  tout,  jusqu'à  ce  lac  solide  et  ce  terrain  mouvant,  me  donne  une  sorte  de  vertige.  Il  me  semble  par 
moments  que  nous  cheminons  dans  une  de  ces  planètes  où  les  lois  de  notre  monde  sont  suspendues  ou 
renversées. 

A  dix  heures  et  demie,  nous  rencontrons  les  premières  marques  :  ce  sont  de  simples  pierres  fichées 
dans  la  croûte  saline.  Elles  n'ont  pas  plus  de  quarante  à  cinquante  centimètres  de  hauteur;  mais,  gran- 
dies par  le  mirage,  elles  s'aperçoivent  à  de  très  grandes  distances.  L'intervalle  qui  les  sépare  est  en 
moyenne  de  cinq  à  six  cents  mètres.  Elles  portent,  dans  le  dialecte  local,  le  nom  de  gmari  (au  singulier, 
(/mira).  Je  n'aperçois  pas  les  troncs  des  palmiers  dont  ])arlent  les  auteurs  arabes.  Notre  guide  confesse 
(jue  la  voirie  du  lac  est  fort  négligée.  Les  oueda  ou  troncs  de  palmiers  ont  disparu  et  la  rangée  de  pierres 
est  elle-même  fort  incomplète.  Quelques-unes  sont  provisoirement  remplacées  par  des  ossements  de 
chameaux. 

Dix  heures  trente-sept,  nous  nous  engageons  dans  une  vaste  nappe  d'eau  qui  couvre  la  croûte  saline  : 
nos  chevaux  ont  de  l'eau  jusqu'au  paturon  pendant  quelques  minutes;  bientôt  la  profondeur  augmente,  et 
sur  certains  points  nos  montures  en  ont  jusqu'au  poitrail.  Notre  guide  s'arrête  à  chaque  instant,  interroge 
l'horizon,  cherclie  à  deviner  la  route  et  fait  parfois  des  à  droite  ou  des  à  gauche  que  rien  ne  motive  en 
apparence.  Le  danger  est  extrême,  et  il  me  l'explique  :  lavée  et  en  ])artie  dissoute,  la  couche  de  sel  peut 
à  chaque  instant  s'effondrer  sous  nos  pas.  La  nappe  liquide  que  nous  traversons  offre  un  courant  prononcé 
du  nord-est  au  sud-est. 

A  midi  trente,  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  de  la  trente-deuxième  gmari,  nous  atteignons  une  plate- 
forme circulaire,  d'une  vingtaine  de  i)as  de  diamètre,  qui  s'élève  de  deux  o>i  trois  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Sebkra.  Elle  est  située  à  peu  ])rès  à  égale  distance  des  deux  rives  du  lac,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  indigènes  le  nom  A'El-Menzof.  On  l'appelle  aussi  Djehel-el-Melah,  la  montagne  de  sel. 
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Cinq  ou  six  blocs  de  pierre  superposés,  mais  qui  de  loin,  par  l'effet  du  mirage,  apparaissent  comme  une 
fïigantesque  pyramide,  l'annoncent  au  voyageur  et  forment  un  signal  correspondant  ave<"  une  pyramide 
semblable  dressce  sur  la  cime  du  Djebel-Toumiat,  au  dessus  de  l'oasis  de  Kriz.  Ces  deux  pjintM  de  repère 
indiquent  la  direction  générale  de  la  route. 

C'est  au  Menzof  que,  parvenues  à  la  moitié  de  leur  dangereuse  traversée,  les  caravanes  font  balte 
ou  passent  la  nuit.  A  «piatre  heures  trente,  nous  atteignons  enfin  la  rive  méridionale  du  lac  et  les  dunes  de 
la  Sebkra. 

Le  lendemain  matin,  j'ai  i)arcouru  l'oasis  d'El-Oudiaiie  jn-ndunt  pivs  d'nne  heure. 
De  grands  oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers  remjdissent  l'espace  sons  les  hauts 
palmiers,  oi'i  les  oiseaux  chantaient  de  tontes  parts.  Les  bruits  du  village  arrivaient 
jusqu'à  moi.  Quelle  promenade  délicieuse  ! 

A  huit  heures  j'étais  à  cheval.  L'étape  devait  être  longue  (cinquante-cinq  à 
soixante  kilomètres),  elle  n'a  pas  été  non  plus  exempte  de  péripéties. 

M.  Henry  m'avait  donné  comme  guide  un  spahi  nègre,  homme  excellent,  très  pré- 
venant, qui  avait  été  le  brosseur  d'un  des  capitaines  du  4*  régiment  de  spahis  à  Sfax. 
Si  j'eus  à  me  louer  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
sa  valeur  comme  guide  ;  car,  dès  le  début  de  la  journée,  après  que  nous  eûmes 
dépassé  les  villages  de  Kriz  et  de  Seddada  et  la  source  principale  de  l'oasis,  il  m'en- 
gagea, presque  contre  mon  gré,  dans  un  dédale  de  chemins  rocheux,  à  peu  près  impra- 
ticables, où  nous  perdions  du  temps,  tout  en  risquant  de  nous  y  casser  le  cou.  Et 
cependant,  sur  notre  gauche,  des  caravanes  de  chameaux  avaient  suivi  la  vraie  piste.  Il 
avait  voulu,  le  malheureux,  abréger  par  une  traverse  dont  on  lui  avait  parlé,  mais  qui 
lui  était  inconnue.  Fatigués  déjà,  nous  arrivâmes  à  midi  au  Bordj-Tarfaouï  que  mes 
lecteurs  connaissent  déjà.  Je  ne  permis  qu'une  halte  de  trois  quarts  d'heure,  car  nous 
avions  encore  trente  kilomètres  à  parcourir  avant  la  tombée  de  la  nuit. 

Je  pris  bien  mon  orientation  sur  un  bouquet  de  tamaris  (jue  j'avais  reconnu  en 
allant  à  Tozeur.  Quoique  nous  fussions  au  31  décembre,  le  thermomètre  marquait 
29  degrés,  les  insectes  et  les  moucherons  voltigeaient  autour  de  nous,  les  lézards  étaient 
hors  de  leurs  trous,  se  chauffant  au  soleil  ou  parcourant  rapidement  les  buttes  de  sable: 
c'était  une  vraie  journée  de  printemps.  Devant  moi,  mon  grand  diable  de  spahi  noir 
ne  cessait  de  chanter  des  mélopées  nasillardes. 

Je  marchais  ainsi  avec  entière  confiance,  lorsque,  par  hasard,  je  jetai  les  yeux 
sur  la  terre.  Pas  une  trace  de  bête,  pas  une  empreinte  de  pied  humain  !  Je  restai  con- 
fondu. Quoi  !  mon  guide  avait  pu  perdre  une  piste  en  plaine,  large  de  deux  kilomètres. 
Je  l'appelai,  lui  montrant  le  sable  vierge  de  toute  trace  d'être  vivant  autre  que  celles 
des  gerboises,  des  serpents  et  des  lézards  qui  y  avaient  dessiné  des  lignes  enchevêtrées 
comme  des  arabesques.  Où  étions-nous?  J'envoyai  le  spahi  sur  la  gauche.  Il  fit  un 
temps  de  galop  et  revint  sans  avoir  trouvé  de  piste  à  cinq  cents  mètres  :  même  résul- 
tat négatif  à  droite.  Que  faire  ?  où  en  étions-nous  de  notre  course,  alors  que  la  nuit 
allait  bientôt  tomber  subitement  sur  nous,  sans  crépuscule  ? 

Je  fis  marcher  vers  le  nord,  certain  de  rencontrer  en  un  point  quelconque  le  grand 
oued  de  Gafsa,  qui  va  sensiblement  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le  soleil  allait  se 
coucher,  lorsque  je  reconnus  que  nous  étions  au  milieu  des  inextricables  dunes  qui 
forment  les  contreforts  du  Djebel-Jellahia.  Nous  nous  étions  fourvoyés  à  droite,  à  plu- 


188  LA   TUNISIE. 

sieurs  kilomètres.  Je  gravis  péniblement  une  dune  élevée  pour  reconnaître  le  pays  ; 
des  dunes,  partout  des  dunes  !  derrière  lesquelles  le  soleil  se  concliait  comme  un 
immense  globe  de  feu  daus  un  ciel  éclatant.  En  d'autres  circonstances  j'eusse  admiré, 
mais  l'inquiétude  m'avait  fortement  refroidi  à  l'endroit  des  beautés  de  la  nature. 

La  nuit  était  venue,  aussitôt  le  soleil  disparu.  Nuit  éclairée  encore  par  les  der- 
nières rougeurs  de  l'occident,  mais  bientôt  noire,  étant  sans  lune.  Je  fis  mettre  pied  à 
terre.  Quelle  marche  ce  fut  !  Le  spahi,  le  muletier  et  moi,  nous  roulions   tour  à  tour 
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dans  les  ravins,  c'était  lamentable  :  aussi  mes  deux  Arabes  se  lamentaient,  je  vous 
l'assure.  Ces  gens-là  ne  sont  pas  de  ressources  et  n'ont  pas  grand  ressort.  Enfin,  mes 
yeux  s'habituant  à  l'obscurité,  je  vis  sous  mes  pieds  une  ligne  claire,  le  sable  d'un  petit 
oued.  Je  mis  tout  mon  monde  dans  ce  lit.  Et  en  avant  !  les  petits  ruisseaux  doivent 
bien  rejoindre  la  grande  rivière.  Tout  d'un  coup  le  spahi  s'écria  :  —  Sidi,  macach  oued. 
En  effet,  la  ligne  claire  du  lit  de  l'oued  avait  disparu.  Nous  laissâmes  les  brides  de 
nos  chevaux  au  muletier  et,  retournant  sur  nos  pas,  nous  retrouvâmes  la  ligne  de 
sable.  Alors,  à  la  stupéfaction  de  mon  nègre,  qui  n'y  comprenait  rien,  je  fis  flamber 
une  allumette  que  j'ai)prochai  du  sol.  Je  reconnus  aussitôt,  aux  stries  du  sable,  que  nous 
avions  remonté  l'oued  au  lieu  de  le  descendre.  Je  repris  la  bride  de  mon  cheval,  le  spahi 
fit  de  même,  et  nous  nous  remîmes  en  marche.  Tout  autour  de  nous  les  chacals  faisaient 
rage  et  les  hyènes  hurlaient  à  plaisir  :  un  vrai  concert.  Vers  huit  heures  et  demie. 
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nous  arrivàiues  ù  la  l)erge  du  grand  oued,  dans  lequel  nous  descendîmes  pour  suivre 
la  rive  droite,  la  rive  gauclie  étant  en  falaise  entre  nous  et  Bordj-Gourbata. 

Mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  fourrer  an  milieu  des  broussailles  de  tamaris 
dans  un  marais  impraticable.  Impossible  d'avancer.  Il  fallait  ne  pas  s'entêter,  et  rétro- 
grader au  risque  de  ne  pouvoir  se  tirer  de  ce  pétrin.  Que  les  obstacles  paraissent  durs 
dans  l'obscurité  !  Je  donnai  l'ordre  de  me  suivre  et  nous  remontâmes  sur  la  berge.  Je 
cherchai  un  endroit  favorable  pour  faire  lialte,  entre  de  hautes  broussailles,  et  je  iîs 
faire  un  grand  feu.  Nous  mangeâmes  un  j)eu,  car  nous  avions  marché  depuis  midi  sans 
boire  ni  manger.  Nous  n'y  avions  même  pas  pensé. 

Je  savais  l'heure  du  lever  de  la  lune  :  à  onze  heures  et  demie  environ.  Il  était  près 
de  dix  heures  lorsque,  enveloppé  dans  mes  couvertures,  je  m'assoupis,  couché  à  côté  du 
feu.  Sur  ma  recommandation  mon  spahi  m'éveilla  dès  que  la  lune,  qui  était  à  son  déclin, 
eut  montré  une  de  ses  cornes  à  l'horizon.  Je  fis  aussitôt  recharger  la  mule  et,  tenant 
toujours  nos  chevaux  par  la  figure,  nous  nous  mîmes  de  nouveau  en  marche. 

—  Vois-tu,  dis-je  au  spahi,  vois-tu  le  piquet  (nom  arabe  de  l'étoile  polaire)? 

—  Oui,  commandant  (il  me  donnait  du  grade  pour  me  flatter,  le  pauvre  garçon). 

—  Nous  allons  toujours  marcher  dans  sa  direction.  Prends  la  tète  de  la  colonne. 

En  marchant  vers  le  nord,  nous  devions  rencontrer  la  ligne  des  poteaux  télé- 
graphiques qui  va  du  nord-est  au  sud-ouest,  comme  le  grand  oued.  Il  était  minuit. 
A  une  heure  moins  un  quart,  je  reconnus  dans  le  lit  de  l'oued  une  flaque  d'eau 
dont  j'avais  remarqué  la  forme  singulière  lors  de  la  descente  vers  le  sud.  Je  la 
savais  à  cinq  cents  mètres  de  la  berge  sur  laquelle  se  trouve  le  Bordj-Gourbata. 
Ce  fut  un  grand  soulagement.  Pensez  donc,  à  cheval  de  huit  heures  du  matin  à  midi  et 
d'une  heure  à  cinq  heures,  marchant  en  tenant  nos  bêtes  par  la  bride  de  cinq  heures 
à  dix  heures,  et  de  minuit  à  une  heure  du  matin,  il  y  avait  de  quoi  fatiguer  le  moral 
aussi  bien  que  le  corps  ! 

A  Bordj-Gourbata,  le  lieutenant  Keck  m'avait  fait  dresser  une  tente  par  les 
nomades  d'un  douar  des  Oulad-Maâ^miir,  qui  m'attendaient  depuis  sept  heures.  Je 
trouvai  sous  cette  tente  un  petit  lit  de  camp  et  quelques  provisions.  Je  mangeai 
peu  et  je  bus  une  demi-bouteille  de  vin  ;  puis  je  me  couchai. 

A  sept  heures  et  demie  du  matin,  je  fis  plier  bagage;  nous  étions  en  selle  à  huit 
heures.  A  onze  heures  et  demie  —  le  1"  janvier  1891  —  je  faisais  mon  entrée  dans  la 
salle  de  la  popote  du  commandant  supérieur  de  Gafsa,  souhaitant  la  bonne  année  aux 
ofliciers  qui  venaient  de  faire  sauter  le  bouchon  d'une  bouteille  de  Champagne.  Ce 
fut  un  joyeux  revoir.  Après  le  déjeuner,  par  exemple,  je  me  sentis  exténué  et  dus  me 
coucher  pendant  quelques  heures.  La  nuit  suivante,  je  fis  le  tour  du  cadran  sans  me 
réveiller.  Telle  fut  ma  nuit  du  31  décembre  au  V  janvier  :  un  réveillon  qui  peut 
compter  dans  les  annales  d'un  citoyen  français  qui  ne  pose  pas  pour  l'explorateur. 

Je  i)assai  encore  une  bonne  journée  à  Gafsa,  puis  je  repris  le  chemin  de  Sidi-Aïch. 
Je  retrouvai,  non  loin  du  mausolée  d'Urbanilla,  le  douar  des  braves  nomades  qui 
m'avaient  si  bien  reçu  quinze  jours  auparavant. 

Toutes  les  tentes  des  nomades  se  ressemblent,  à  la  dimension  près  :  qui  en  a 


LA   TUNISIE.  191 

visité  une  les  a  tontes  vues.  Elles  sont  aujonrd'hni  ce  (jn'elles  étaient  il  y  a  denx  mille, 
il  y  il  trois  mille  ans.  Tant  il  est  vrai  (jn'il  n'y  a  de  durable  que  ce  qui  est  fra«^ile.  Les 
monuments  en  pierre  disparaissent;  d'autres,  d'une  forme  différente,  les  remplacent. 
Seul  le  fragile  abri  en  laine  de  chameau  reste  ce  qu'il  a  toujours  été  :  une  toile  rayée  de 
brun  et  de  noir,  soutenue  sur  des  bâtons  et  fortement  tendue  sur  des  amarres  fixées  à 
des  piquets.  Le  mobilier,  plus  ou  moins  riche  selon  l'habitant,  est  toujours  composé  de 
même.  C'est  d'abord  le  harnachement  du  cheval,  généralement  jdacé  à  gauclie  de  l'en- 
trée; puis  un  grand  coifre  \  serrure  énorme  et  tout  peinturluré,  qui  renferme  les  objets 
précieux  et  les  habits  de  fête  des  femmes.  Quelquefois  on  y  voit  un  second  coffre  pour 
les  provisions.  Ce  sont  ensuite  des  sacs  en  alfa  pour  cliarger  les  chameaux  (tcllis)  et 
d'autres  sacs  pour  l'orge,  des  pierres  à  moudre  le  grain,  des  vases,  des  terrines,  des 
plats  à  couscous  en  bois,  des  plats  à  pied  vernissés  et  divers  autres  ustensiles  de  ménage. 
La  moukhala  (long  fusil)  et  les  pistolets  sont  pendus  à  l'un  des  bâtons  de  la  tente. 
Sur  le  sol  sont  étendues  des  nattes  en  alfa  ou  en  feuilles  de  palmiers  et  des  tapis  de 
Djerba  ou  de  Gafsa.  Quelques  coussins  touaregs,  rembourrés  avec  du  lifa  de  palmier  ou 
avec  de  l'alfa  très  fin,  complètent  l'ameublement.  Tous  ces  objets  sont  rangés  autour  de 
la  tente,  de  façon  à  boucher  les  ouvertures  qui  se  trouvent  près  des  piquets. 

Puisque  j'en  suis  à  la  description  de  l'intérieur  d'une  tente  de  nomades,  je  puis 
bien  ajouter  celle  du  dîner  qui  m'a  été  offert  à  mon  second  passage  sous  la  tente  d'Ali. 
La  jeune  femme  du  père  d'Ali  me  montra  un  beau  poulet  qu'elle  tenait  par  les  pattes 
et  qui  criait  comme  un  damné. 

—  C'est  pour  toi,  ce  hajaj. 

Je  fus  médiocrement  édifié  eu  voyant  ce  poulet  tout  vivant,  qui  devait  faire  partie 
de  mon  dîner.  Comme  le  «  guillotiné  par  persuasion  »,  je  n'avais  pas  confiance.  Le 
poulet  fut  emporté  hors  de  ma  vue  et  égorgé  incontinent. 

La  jeune  femme  le  rapporta  aussitôt  et  le  plongea,  tout  en  plumes,  dans  une 
marmite  placée  sur  le  feu,  au  fond  de  laquelle  un  peu  d'eau  était  en  ébullition.  Elle 
couvrit  la  marmite.  Au  bout  d'un  certain  temps  elle  sortit  le  poulet  de  cette  étuve,  le 
passa  dans  un  linge  en  tirant  fort,  et  il  se  trouva  plumé  instantanément;  il  fut  ensuite 
flambé.  Puis  on  le  passa  au  père  de  famille  qui  lui  coupa  la  tête  qui  fut  jetée  aux 
chiens  par-dessus  la  haie  sèche  ;  les  pattes  et  les  intestins  prirent  le  même  chemin. 

Après  cette  amputation  générale,  le  poulet  fut  coupé  en  petits  morceaux,  qui 
furent  jetés  au  fond  de  la  marmite  que  l'on  venait  de  laver.  Une  vieille  femme 
y  ajouta  de  la  graisse  et  des  épices  ;  puis  la  jeune  se  mit  à  tourner  et  à  retourner  le 
tout  avec  le  manche  d'une  grosse  cuiller  à  pot.  Au  bout  d'une  demi-heure  la  jolie 
cuisinière  retira  un  morceau  et  l'essaya  entre  les  doigts  pour  voir  s'il  était  assez  cuit  ; 
puis,  retournant  la  cuiller  à  pot,  elle  sortit  le  fricot  de  la  marmite  et  le  dressa  sur 
un  plat  à  pied  vernissé,  que  le  chef  du  douar  me  présenta  avec  force  salamalecs. 

Eh  bien,  faut-il  le  dire?  je  trouvai  ce  poulet  sauté  excellent  et  je  lui  fis  honneur. 
Nul  ne  me  regardait  manger,  la  courtoisie  arabe  voulant  que  l'on  serve  à  manger  à 
l'hôte,  et  que  l'on  détourne  de  lui  les  regards  pendant  qu'il  prend  son  repas. 

Lorsque  j'eus  fini,  le  chef  de  la  famille  mangea  ce  qui  lui  plut;  après  lui,  les  fils  se 
régalèrent,  puis  lés  femmes  et  les  domestiques,  ceux-ci  ne  laissant  que  les  os,  qu'ils 
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jetèrent  aux  chiens  qui, 
par  l'odeur  alléchés,  fai- 
saient cercle  autour  de  la 
tente. 

Le  couscous,  le  pou- 
let sauté,  un  peu  de  fro- 
mage, le  tout  arrosé  de 
vin  étendu  d'eau  de  Saint- 
Galmier,  voilà  un  dîner  à 
faire  pâlir  les  plus  fins 
menus  du  Café  Anglais  ou 
de  la  Maison  Dorée... 
lorsqu'on  descend  de  che- 
val après  huit  heures  de 
marche. 


LE  MÉCHOUI  :  le  sacrifice.  —  le  rôti. 
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Une  forte  boîte  de  thon  offerte  par  moi  fat  l'extra  des  habitants  de  la  tente. 

Le  douar  est  une  réunion  de  tentes,  généralement  disposées  en  rond  afin  de 
mettre  les  bêtes  à  l'abri  au  milieu.  Tous  les  habitants  d'nn  douar  vivent  en  commu- 
nauté; eu  })romiscuité  serait  trop  dire.  L'union  y  est  presque  toujours  parfaite,  et  s'il  y 
a  des  disputes,  c'est  le  plus  souvent  de  douar  à  douar,  ou  de  tribu  à  tribu.  Il  est  même 
rare  de  voir  des  tribus  qui  ne  soient  pas  divisées  en  fractions  plus  ou  moins  ennemies, 
qui  n'ont  plus  aucune  cohésion  entre  elles.  C'est  à  ce  point,  que  telle  tribu  établie  au 
sud  de  Kairouan  a  une  de  ses  fractions  définitivement  fixée  à  plus  de  1 50  kilomètres  au 
nord,  du  côté  de  Béja.  Cela  était  même  un  gros  embarras  2)our  la  perception  des  impôts, 
la  fraction  détachée  au  loin  étant  restée  attachée  à  la  tribu  d'origine  pour  le  règlement 
de  la  medjba  (capitation).  On  a  tout  récemment  remédié  à  cet  inconvénient  en  décré- 
tant que  désormais  les  fractions  éparpillées  seraient,  pour  la  medjba,  rattachées  aux 
populations  au  milieu  desquelles  elles  s'étaient  fixées.  Cette  réforme  excellente  a  été 
approuvée  par  les  indigènes  eux-mêmes. 

Les  drames  passionnels  sont  connus  de  ce  monde  primitif;  en  voici  un  exemple 
qui  frise  la  comédie  : 

Certain  riche  nomade,  possesseur  de  trois  épouses,  était  à  chaque  instant,  la  nuit 
venue,  inquiété  par  des  pierres  qui  tombaient  sur  sa  tente.  Aussitôt  il  sortait  armé 
d'ur.o  matraque  pour  corriger  l'importun,  et  montait  la  garde  autour  du  logis.  Puis  il 
rentrait  sans  avoir  rien  vu. 

Comme  il  confia  sa  perplexité  à  un  vieillard  de  ses  amis,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Si  tu  veux  que  cela  cesse,  annonce  que  chaque  fois  que  des  pierres  tomberont 
sur  la  tente,  tu  administreras  à  tes  trois  femmes  une  bonne  volée  de  coups  de  bâton. 

Il  annonça  cela  dans  la  tente  et,  de  ce  jour,  les  pierres  cessèrent  d'importuner 
ce  mari  de  trois  femmes.  Voici  l'explication  : 

Les  trois  femmes  avaient  trois  jeunes  adorateurs  qui  s'approchaient  de  la  tente  et 
jetaient  des  pierres.  Pendant  que  le  mari  courroucé  se  précipitait  dehors,  les  trois  ado- 
rateurs se  glissaient  dessous,  et  le  mari  montait  la  garde  autour  des  trois  couples. 
Lorsque,  fatigué  par  une  longue  faction,  il  rentrait,  les  trois  adorateurs  se  glissaient 
dehors  et  s'enfuyaient.  On  n'a  pas  pu  me  dire  ce  qu'il  advint  plus  tard;  mais  cette 
scène  de  la  vie  des  nomades  n'est-elle  pas  du  Molière  tout  pur? 

Les  nomades  vivent  de  galette  d'orge,  d'huile  rance  et  de  lait  doux  {/lalib)  et  de 
lait  aigre  (leben).  Le  couscous  et  le  mouton  sont  les  mets  des  grands  jours.  Les 
œufs  et  les  poulets  varient  les  menus. 

Lorsque  l'eau  manque  tout  à  fait  au  campement,  les  hommes  et  les  animaux,  les 
chevaux  même,  boivent  du  lait  de  chèvre  ou  de  brebis.  La  traite  des  brebis  est  fort 
curieuse.  On  en  met  une  vingtaine  en  cercle,  les  têtes  tournées  vers  le  centre,  fortement 
attachées  les  unes  aux  autres  par  les  cornes  au  moyen  d'un  fort  filin  en  poil  de  chameau. 
Ainsi  immobilisées,  on  les  trait  en  passant  de  Tune  à  l'autre,  sans  qu'elles  bougent. 
Le  lait  passe  de  la  terrine  de  traite  dans  une  peau  de  bouc  dont  le  cou  sert  d'orifice,  les 
quatre  pieds  étant  noués. 

En  route,  le  lendemain,  je  revis  avec  plaisir  le  beau  site  des  mausolées  de  Sidi- 
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Aïcii  et  la  vallée  dos  oliviers.  A  Feriana,  je  visitai  les  ruines  de  ranti^ue  Telcptc, 
située  i\  un  kilomètre  au  nord  de  Feriana. 

Telepte,  que  les  Arabes  appellent  Mcdinet-el-K/n'clla ,  était  une  importante 
cité  à  l'époque  byzantine.  Elle  devait  certainement  avoir  plus  de  vingt  mille  habitants, 
à  en  juger  par  l'étendue  de  ses  ruines.  Eh  bien,  il  n'eu  reste  presque  rien  :  des  amas  de 
])ierres,  traces  d'un  bouleversement  général. 

Près  des  sources  de  la  rivière  (Ras-el-Aîoiin)  on  remarque  cependant  un  édifice. 
Ce  furent  des  thermes  importants  dont  les  diverses  parties  sont  reconnaissables  :  ici 
le  frigidarium;  là  le  tepidarium;  puis  le  caldarium  et  le  laconicum. 

L'immense  citadelle  byzantine  n'est  plus  qu'un  amas  de  pierres  d'une  épouvantable 
confusion.  Quelques  morceaux  de  sculpture  chrétienne  apprennent  qu'il  y  avait  là  une 
église  :  une  niche  en  mosaïque  blanche  a  permis  de  déterminer  la  place  de  son  abside. 
Et  c'est  tout.  Au  delà  de  l'emplacement  de  la  citadelle  s'élèvent  quatre  colonnes  por- 
teuses dô  consoles  qui  soulageaient  les  poutres  d'un  atrium.  Comment  sont-elles  restées 
debout  au  milieu  de  ce  chaos  ?  C'est  inexpliqué. 

Dans  les  carrières  voisines,  des  blocs  non  emportés  montrent  des  traces  de  l'ex- 
ploitation antique. 

Les  hauteurs  étaient  couronnées  de  fortifications. 

Notre  poste  de  Feriana  se  compose  d'iine  série  de  bâtiments  militaires  très  bien 
établis,  très  importants,  situés  au  flanc  d'une  colline.  Dans  l'un  des  bâtiments  sont 
installés  les  bureaux  des  postes  et  télégraphes.  Un  fossé  profond,  avec  épaulements, 
entoure  la  colline,  les  bâtiments  militaires  et  l'une  des  principales  sources,  et  fait  de 
ce  poste  un  petit  camp  retranché  très  solide. 

La  source  du  camp  alimente  l'oasis  de  Feriana,  village  de  six  cents  habitants  situé 
au  milieu  de  jardins  plantureux,  où  les  oliviers,  les  figuiers  et  les  grenadiers  prennent 
des  proportions  magnifiques.  Certain  c<  guide  »  appelle  Feriana  une  «  oasis  de  palmiers  ». 
Or,  en  fait  de  palmiers,  on  en  voit  un,  un  seul,  qui  balance  mélancoliquement. son 
panache  au-dessus  de  l'oasis.  Feriana,  étant  à  l'altitude  de  801  mètres,  ne  saurait 
convenir  à  la  culture  normale  du  palmier. 

De  belles  sources  vives  alimentent  Feriana  (qui  veut  dire:  «  les  rigoles  »). 

Il  y  a  deux  routes  pour  aller  de  Feriana  à  Tebessa.  L'une,  du  côté  de  la  fron- 
tière algérienne,  par  Bir-Oum-AU,  où  le  gouvernement  tunisien  bâtit  sa  douane  ; 
c'est  la  plus  longue,  mais  elle  est  carrossable.  L'autre,  en  montagne,  et  passant 
par  le  poste  forestier  de  Bou-Chehka,  est  plus  directe;  mais  elle  n'est  que  mu- 
letière, quoique  des  charrois  légers,  conduits  avec  une  extrême  prudence,  puissent  la 
parcourir. 

Je  choisis  cette  dernière,  désireux  de  voir  les  points  curieux  qui  semblent 
groupés  à  plaisir  le  long  de  la  frontière  de  l'Algérie,  à  la  hauteur  de  Tebessa. 

Au  sortir  de  Feriana,  le  chemin  gravit  un  sentier  rocailleux  qui  n'est  pas  sans  pré- 
senter quelques  obstacles  sérieux.  La  montagne  franchie,  on  a  devant  soi  une  vallée 
immense,  qu'il  s'agit  de  traverser.  On  y  voit  des  ruines  romaines  de  tous  côtés.  Celles 
de  Tamesmida  sont  les  plus  importantes,  vers  l'ouest.  Tamesmida  est  un  curieux 
type  de  castellum,  dont  l'enceinte  est  presque  intacte,  défendue  par  quatre  tours,  dont 
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deux    rectaDgulaires  et  deux  octogonales.  Ce  fortin  .renfermait    nn  moulin    à  huile 
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{torcular)  avec  huit  pressoirs   encore  debout.    Les    pierres  du   bel   appareil  de    ses 

murs    sont   décorées    de   bossages 
rustiques. 

L'on  voit  encore  à  Henchir 
Tamesmida  un  grand  réservoir 
circulaire  défendu  par  une  tour, 
ainsi  que  les  ruines  d'un  bâti- 
ment carré. 

La  vallée  traversée,  on  s'en- 
gage dans  des  montagnes   super- 
bement   couvertes    de    forêts    de 
pins. 
Comme  je  les  gravissais,  le  soleil  s'abaissait  vers  l'horizon,  et  ses  rayons  d'or  fouil- 
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laient  les  sous-bois  avec  des  effets  délicieux  :  les  branchages  rouges  des  pins  semblaient 
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de  feu.  Quel  ré- 
gal pour  les  yeux 
après  les  grande» 
plaines  dépour- 
vues d'arbres  î 

Je  vis  une 
quantité  de  per- 
drix en  traver- 
sant les  clairiè- 
res. Le  chemin, 
d'un  pittoresque 
idéal ,  rappelle 
parfois  les  allées 
des  plus  beaux 
parcs  d'Europe. 

Le  poste  fo- 
restier de  Bou- 


LK    MARCHAND    DK    LÉGUMES 
A    KAIROUAN. 

Chebka  est  situé  dans  un  pli  de 
terrain  sans  eau,  alors  qu'à  quel- 
ques kilomètres  il  y  a,  aux  quatre 
points  cardinaux,  des  puits  ro- 
mains ou  arabes  très  abondants, 
où  il  était  facile  de  placer  un 
poste  forestier,  dont  la  surveil- 
lance s'étend  sur  une  surface  im- 
mense. On  a  remédié  à  ce  vice 
en  y  construisant  des  citernes. 
Le  brigadier  étant  détaché  aux 
constructions  de  la  douane  de 
Bir-Oum-AL',  j'y  trouvai  un  brave 
forestier  qui  me  reçut  de  son 
mieux  et  me  logea  dans  la  cham- 
bre des  hôtes  située  dans  la  cour 
du  bâtiment  du  brigadier.  Mon 
guide  et  mou  muletier  s'instal- 
lèrent dans  un  gourbi  en  chaume 


LE  RESTAURATEUR  EN  PLEIN  VENT  A  KAIROUAN. 


qui  apparaît  sous  les  pins. 

Je  regagnai  mon  gîte  à  nuit  close  et,  me  trompant  de  porte,  je  pénétrai  dans 
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petit  clos,  où  je  me  trouvai  face  à  face  avec  un  cerf.  Me  voyez-vous,  un  chandelier  à  la 
main,  un  cerf  apj)rocliant  ses  naseaux  de  la  lumière  et  soufflant  la  bougie?  Une  vision 
à  la  Saint-HuLert  !  L'animal,  très  doux,  demandait  une  caresse.  C'était  un  des  spéci- 
mens de  la  foune  de  ces  grandes  forêts  de  pins,  où  l'on  trouve  aussi  le  lynx,  le  mou- 
flou,  les  gazelles  et,  mais  bien  rarement,  la  panthère.  Le  lion,  qui  s'y  rencontrait 
jadis,  n'existe  plus  que  dans  les  récits  des  Arabes. 

La  nuit  fut  glaciale  :  Bou-Chebka  étant  à  l'altitude  de  1,300  mètres,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  cela.  Le  lendemain  matin,  tout  le  paysage  était  filigrane  de  givre  :  un 
paysage  septentrional  en  pleine  Afrique. 

Le  coin  le  plus  riche  en  belles  ruines  romaines  est  certainement  la  zone  qui  confine 
à  la  frontière  de  l'Algérie,  au  nord  de  la  route  de  Kasserine  à  Tebessa,  de  Bou-Chebka 
au  Kef.  Faute  d'espace,  je  me  bornerai  à  citer  Ilaïdra,  Thala,  Kalaâ-es-Senân  et 
Mêdêina,  qui  sont  les  points  les  plus  curieux. 

Ilaidra  portait  le  nom  (ÏAmmedara  dans  l'antiquité.  La  ville  ancienne  était  à 
cheval  sur  l'oued-Haïdra.  On  remarque  beaucoup  de  constructions  importantes  et  une 
petite  porte  triomphale  sur  la  rive  droite  :  sur  la  rive  gauche  s'étendait  la  ville.  On  y 
voit  un  grand  arc  de  triomphe  dédié  à  Septime-Sévère  ;  les  traces  d'un  édifice  circulaire, 
du  tliéâtre  probablement  ;  plusieurs  basiliques  chrétiennes  ;  de  superbes  mausolées, 
dont  le  mausolée  tétrastyle  reproduit  en  ces  pages  ;  une  voie  pavée  et  enfin  la  grande 
citadelle  de  Justinien,  qui  a  200  mètres  de  côté.  Une  aquarelle  en  reproduit  l'aspect 
actuel.  C'est  là  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes  ruines  de  la  Tunisie. 

L'oued-Haïdra  regorge  de  barbeaux  très  faciles  à  prendre,  et  pas  trop  mauvais... 
avis  aux  amateurs  de  pêche  à  la  ligne  qui  s'arrêteront  là. 

Au  nord  d'Haïdra,  à  une  demi-journée  de  marche,  s'élève  un  piton  terminé 
par  une  table  horizontale  presque  inaccessible,  sur  laquelle  se  trouve  perché  un  village 
à  1,400  mètres  d'altitude.  C'est  la  Kalaâ-es-Senân, 

On  voit  de  loin  cette  singulière  montagne.  Au  pied  des  falaises  hautes  de  50  mètres 
qui  défendent  l'accès  du  plateau,  s'étend  une  i)laine  inclinée  recouverte  de  hautes 
herbes.  Le  cavalier  doit  s'arrêter  sur  le  flanc  nord-est  et  descendre  de  cheval,  pour 
gravir  un  grossier  escalier  en  pierres,  sur  lequel  il  est  difficile  de  passer  deux  de  front, 
et  qui  fait  bientôt  place  à  une  sorte  d'échelle  faite  avec  des  morceaux  de  bois  fixés  dans 
la  pierre  à  droite  et  à  gauche.  Au  sommet  se  trouve  une  porte  en  bois  fermée  la  nuit. 

Sur  le  plateau  est  situé  un  village  malpropre  et  en  ruines,  à  côté  d'une  petite  plaine 
inculte.  Ce  fut  là,  sans  doute,  un  poste  de  refuge  ou  de  retraite  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  MM.  Cagnat  et  Saladin  y  ont  trouvé  un  stèle  carthaginois  et  une  inscription 
funéraire  romaine. 

Comme  la  terre  manque  sur  ce  plateau,  il  est  difficile  d'y  enterrer  convenablement 
les  morts,  dont  les  oiseaux  de  proie  se  disjmtent  les  chairs,  déterrées  sans  doute  par 
les  chacals,  et  dont  les  ossements  se  voient  sur  le  sol.  Ce  spectacle  est  repoussant. 

Thala  est  à  l'est  d'Haïdra,  à  une  altitude  de   1,017   mètres.   C'est   un  centre 
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important,  dont  le  souk  est  très  bien  fourni.  Thala  est  Mti  sur  remplacement  d'une 
ville  antique,  au  fond  d'une  vallée. 

Mc'dc'inaj  l'ancienne  Alt/nburos,  se  trouve  au  nord  de  Thala,  dans  le  contrôle  du 
Kef.  C'est  vous  dire  que  M.  Roy  y  a  fait  de  précieuses  découvertes.  Il  y  a  à  Médéina  de 
belles  ruines  d'un  théâtre  de  60  mètres  de  diamètre,  dont  la  scène  mesure  35  mètres 
de  large  sur  10  de  profondeur.  La  Pot^te  triomphale  de  Médéina,  d'assez  bel  aspect, 
est  cependant  d'architecture  médiocre  de  la  basse  époque.  Il  y  a  encore  à  Médéina 
un  petit  édifice,  mausolée  selon  les  uns,  chapelle  selon  les  autres,  kasr  pour  les 
Arabes.  Il  en  faut  pour  tous  les  goûts. 

Pour  me  rendre  à  Tebessa,  oti  je  devais,  après  mon  long  voyage  du  sud,  retrouver 
la  voie  ferrée  de  la  compagnie  de  Bône-Guelma,  je  m'orientai  vers  les  gorges  resser- 
rées entre  le  Djebel-boa-Rouman  et  le  Djebel-Moukahad,  qui  forment  sur  ce  point  la 
frontière  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Devant  l'entrée  de  ces  gorges  se  trouvent  les 
ruines  d'un  gros  bourg  romain  et,  tout  à  côté,  à  gauche,  une  source  abondante  dont  les 
eaux  s'écoulent  dans  les  gorges,  vers  la  grande  vallée  au  fond  de  laquelle  est  Tebessa. 

Ces  gorges,  très  pittoresques,  ont  pris  le  nom  d'un  moulin  et  d'une  maison  fores- 
tière qui  s'appellent  Beccaria.  De  là,  par  des  plaines  magnifiques,  j'arrivai  après  deux 
heures  de  marche  à  Tebessa,  où  s'est  terminé  mon  voyage  au  pays  des  oasis. 
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J'ai  décrit  le  littoral  oriental  de  la  Tunisie  du  cap  Bon  à  Zarzis  et  la  grande  ligne 
de  pénétration  qui,  partant  de  la  Medjerdah,  à  Souk-el-Arba,  traverse  les  hauts  pla- 
teaux du  centre  et  aboutit  au  pays  des  Oasis,  sur  les  rives  des  grands  chotts. 

J'ai  à  montrer  maintenant  à  mes  lecteurs  une  ligne  de.  pénétration  intermédiaire 
qui  complétera  la  description  de  ce  beau  pays  de  Tunisie,  au  sud  de  la  Medjerdah.  C'est 
la  ligne  de  Tunis  à  Zaghouan,  à  l'Enfida,  à  Kairouan  et  à  El-Djem.  J'aurais  pu  les 
conduire  de  Zaghouan  à  Kairouan,  en  passant  par  les  fertiles  plaines  du  Faz  ;  mais  j'ai 
préféré  la  partie  montagneuse  de  l'Enfida,  qui  est  après  tout  le  chemin  actuellement 
suivi  et  qui  est  infiniment  plus  pittoresque. 

En  quittant  Tunis  par  la  route  de  la  Moliammedia,  on  arrive  à  la  grande  vallée  de 
l'oued  Méliane  et  aux  magnifiques  aqueducs  romains  décrits  et  aquarelles  dans  Tunis 
ET  SES  Environs.  De  l'autre  côté,  les  montagnes  dessinent  de  riches  vallées,  au  milieu 
desquelles  se  trouve  tout  un  groupe  de  domaines  européens,  parmi  lesquels  se  distingue 
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celui  de  Beau-Castel,  appartenant  à  M.  Machuel,  directeur  de  l'Instruction  publique. 
En  appuyant  vers  la  gauche,  on  atteint  la  grande  vallée  qui  s'étend  au  pied  du  mont 
Zaghouan.  Là  encore,  se  trouve  un  groupe  de  vignobles  européens. 

La  ville  de  Zaghouan  est  adossée  au  flanc  de  l'énorme  montagne.  On  traverse 
pour  y  arriver  de  vraies  forêts  d'oliviers,  qui  seront  des  merveilles  de  production 
lorsque  des  mains  françaises  en  auront  entrepris  la  culture.  Je  ne  connais  pas  de  plus 
ravissant  paysage  que  celui  au  milieu  duquel  cette  petite  ville  est  assise.  Cela  rappelle 
les  sites  les  plus  verdoyants  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  avec  la  colossale  montagne 
rocheuse  surjjlombant  le  nid  de  verdure.  Les  chemins  ombreux  qui  environnent 
Zaghouan  sont  remplis  d'oiseaux  et  les  rossignols  y  chantent  nuit  et  jour  jusqu'en  juillet. 

Avant  d'entrer  dans  Zaghouan,  on  passe  sous  une  belle  porte  triomphale,  seul 
vestige  sérieux  de  la  cité  antique.  La  ville  arabe,  construite  en  grande  partie  avec  des 
matériaux  anciens,  est  traversée  par  une  longue  rue  assez  pittoresque,  visible  sur 
l'aquarelle  qui  en  représente  l'ensemble. 

C'est  une  promenade  ravissante  que  celle  qui,  par  la  fontaine  des  teinturiers  de 
chéchias  et  par  les  réservoirs  de  la  ville,  mène  à  une  nymphée  romaine  que  l'on  aiqielle 
aujourd'hui  le  «  Temple  des  eaux  »,  auquel  les  gens  du  pays  donnent  le  nom  à'IIenchir- 
Aïn-Kasbah.  Cette  ruine  magnifique  se  compose  d'un  hémicycle  construit  dans  le  roc 
même,  dont  les  galeries,  de  vingt-quatre  arcades  chacune,  rappellent  la  disposition  géné- 
rale des  galeries  du  Trocadéro.  Dans  le  sanctuaire  qui  se  trouve  au  centre,  on  remarque 
encore  la  place  de  l'autel  surmonté  de  la  niche  dans  laquelle  était  placée  la  divinité 
sous  l'invocation  de  laquelle  le  temple  avait  été  construit.  Du  temple ,  on  descend  par 
deux  escaliers  latéraux  de  douze  marches  vers  un  bassin  bicirculaire,  c'est-à-dire  en 
forme  de  8,  dans  lequel  les  baigneurs  entraient  par  des  gradins  encore  visibles  ^ 

Zaghouan  a  une  garnison  de  zouaves  fort  bien  établie  dans  un  camp  situé  sur  un 
mamelon  voisin,  et  un  télégraphe  optique. 

La  plus  haute  cime  du  mont  Zaghouan  atteint  l'altitude  de  1,350  mètres,  à  l'est 
de  la  ville.  L'ascension,  de  sept  kilomètres,  en  partie  par  un  chemin  muletier,  peut  se 
faire  en  trois  heures.  Le  panorama  dont  on  jouit  au  sommet  est  incomparable;  c'est  un 
des  plus  étendus  que  l'on  puisse  voir.  Il  s'étend  à  l'ouest  et  au  nord,  jusqu'au  Kef  et 
jusqu'à  la  Medjerdah.  Carthage  et  Sidi-ben-Saïd  (à  130  kilomètres),  les  montagnes  du 
cap  Bon,  le  golfe  de  Hammamet,  Takrouna,  Hergla,  Sousse  et  les  monts  Ousselets 
sont  visibles  de  ce  point  élevé. 

En  quittant  Zaghouan  pour  se  rendre  à  Enfidaville  et  à  Kairouan,  on  arrive  en 
trois  heures  à  la  très  curieuse  station  thermale  indigène  de  Hammam-Zériha,  située  à 
l'est,  dans  les  contreforts  du  Zaghouan.  J'ai  visité  cet  endroit  charmant  avec  M.  Man- 
giavacchi,  alors  directeur  de  VEnfida,  et  avec  plusieurs  touristes.  M.  Mangiavacchi  y 
avait  fait  porter  de  la  literie,  et  nous  avons  occupé  tout  le  hammam.  Les  dames  avaient 

1.  Une  partie  des  abondantes  sources  de  Zaghouan,  jointes  à  celles  qui  ont  été  captées  plus  loin, 
alimentent  Tunis.  On  trouve  dans  le  volume  Tunis  et  ses  Environs  les  détails  sur  le  service  si  bien 
établi  par  la  Compagnie  des  eaux  pour  l'alimentation  de  Tunis,  de  la  Goulettc  et  de  la  Marsa. 
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été  installées  dans  nne  grande  pièce  sur  la  face  sud  du  bâtiment.  Les  messieurs 
occupaient  les  petites  chambres  ménagées  aux  quatre  coins  de  la  piscine,  an  fond  de 
laquelle  l'eau  sourd  à  la  tem})érature  de  45  degrés. 

Le  hammam  ressemble  à  un  marabout.  Tout  autour  sont  de  nombreuses  ruines 
romaines  dont  les  pans  de  mur  s'élèvent  au  milieu  de  broussailles.  Sur  le  rocher  qui  est 
devant  l'entrée,  on  voit  sonveut  des  Arabes  faisant  leur  prière,  et  qui  font  tableau. 

Le  rocher  et  le  hammam  dominent  l'oued,  les  sources  étant  assez  importantes 
pour  alimenter  un  cours  d'eau  au  sortant  du  hammam.  Beaucoup  de  poissons  dans 
cet  oued  qui,  longtemps  encore,  en  coulant  au  milieu  des  lauriers-roses,  des  tamarins 
et  des  lentisques,  conserve  une  chaleur  de  25  à  30  degrés. 

Les  indigènes,  qui  ont  une  grande  foi  dans  les  vertus  curatives  de  ces  eaux, 
viennent  en  foule  au  printemps  planter  leurs  tentes  tout  autour  du  hammam,  alors 
transformé  en  une  petite  ville  d'eaux  composée  d'abris  en  étoffe  de  laine  de  chameau. 

Hammara-Zériba  est  déjà  sur  le  territoire  montagneux  de  l'immense  domaine  de 
l'Enfida.  A  l'est,  sont  les  ruines  à^ Aphrodisium  et  le  village  berbère  de  Djéradou. 
Vers  le  sud,  à  cinq  kilomètres  du  hammam,  l'on  arrive  au  village  berbère  de  Zêi-iba, 
juché  au  haut  d'une  montagne,  entre  deux  pitons,  comme  s'il  était  sur  une  selle  arabe. 

Zériba  est  un  village  très  pittoresque.  Nous  y  avons  été  reçus  par  un  des  ougafs 
(intendants  indigènes  de  l'Enfida),  homme  d'une  rare  prévenance. 

En  descendant  de  Zériba  vers  le  sud,  on  arrive  à  Battaria,  qui  fut  un  poste  mili- 
taire et  une  colonie  du  temps  des  Romains.  Il  y  a  là  des  ruines  très  importantes  et 
des  sources  d'une  grande  abondance.  J'ai,  tout  récemment,  fait  l'excursion  de  Battaria 
en  nombreuse  compagnie,  avec  la  famille  de  M.  Tauchon,  contrôleur  civil  de  Sousse, 
celle  de  M.  Coyteaux,  directeur  de  l'Enfida,  et  celle  de  M.  A.  Gaillard.  M.  Coyteaux 
et  M.  Robert,  vice-président  de  la  municipalité  de  Sousse,  avaient  pris  la  direction 
de  la  caravane,  et  ils  nous  ont  fait  déguster  un  méchoui  de  premier  ordre. 

Ou  appelle  méchouï  le  mouton  rôti  tout  entier,  qui  est  un  grand  régal  pour  les 
Arabes,  du  Maroc  à  Tunis.  Mais  il  y  a  méchouï  et  méchouï.  Il  y  a  d'abord  des  diffé- 
rences dans  la  manière  de  rôtir.  Les  uns  fout  une  sorte  de  four  en  terre  glaise  dans 
lequel  ils  font  brûler  force  bois  et  dans  lequel  ils  enfournent  le  mouton,  dès  que  les 
parois  sont  arrivés  à  la  chaleur  voulue;  d'autres  se  contentent  de  creuser  une  faible 
rigole  de  quelques  centimètres  dans  la  direction  du  vent,  de  brûler  un  monceau  de 
fagots  et  de  tourner  au-dessus  du  brasier  qui  en  résulte  le  mouton  dûment  embroché  et 
fixé  sur  une  perche  de  deux  à  trois  mètres,  appuyée  sur  deux  grosses  pierres. 

Il  y  a  aussi  la  façon  de  cuire.  En  Algérie,  le  méchouï  est  arrosé  et  constamment 
badigeonné  avec  de  la  graisse  fondue  et  salée,  tandis  que  l'on  se  contente  de  le  badi- 
geonner avec  de  l'eau  salée  en  Tunisie.  Je  trouve  ce  dernier  moyen  meilleur,  le  croustil- 
lant de  la  peau  rôtie  prenant  meilleur  goût  sous  l'action  de  l'eau  salée. 

Le  méchouï,  n'en  déplaise,  se  mange  avec  les  doigts;  les  dames  elles-mêmes  arra- 
chent avec  leurs  petites  mains,  du  dos  du  méchouï,  les  plus  délicats  morceaux.  Et,  vous 
me  croirez  si  vous  voulez,  j'ose  affirmer,  sûr  de  n'être  pas  démenti  par  ceux  qui  en 
ont  fait  l'expérience,  que  le  méchouï  découpé  sur  une  assiette  et  mangé  avec  une  four- 
chette est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  dont  les  morceaux  sont  pris  avec  les  doigts. 
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M.  Coyteaux  a  fait  faire  devant  nous  d'intéressantes  fouilles,  qui  ont  mis  an  jour 
des  poteries  enfouies  sans  doute  depuis  une  quinzaine  de  siècles. 

Le  retour  s'est  fait  charmant,  les  voitures  ayant  des  fleurs  jusqu'aux  portières! 

On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  flore  merveil- 
leuse de  cette  belle  con- 
trée. C'est  ainsi  que  nous 
sommes  arrivés  jusqu'à 
Aïn-M'Deker,  où  de  su- 
perbes ruines  couvrent 
tout  un  côté  de  la  plantu- 
reuse vallée,  où  les  traces 
des  jardins  d'oliviers  ro- 
mains sont  encore  visi- 
bles. C'est  là  que  se 
trouve  un  curieux  tom- 
beau représenté  dans 
Tunis  et  ses  Environs. 
Les  vallées  que  l'on 
suit  de  Hammam-Zériba 
à  Takrouna  sont  à  peine 
occupées  par  une  tren- 
taine de  tentes,  alors 
qu'elles  étaient  très  peu- 
plées du  temps  des  Ro- 
mains, ainsi  que  le  prou- 
vent les  nombreuses  et 
importantes  ruines  dont 
elles  sont  parsemées. 

C'est  dans  cette  ré- 
gion que  j'ai  assisté  à 
l'enterrement  d'un  no- 
made. Peu  après  le  décès, 
et  pendant  les  cris  et  les 
lamentations  des  femmes, 
après  qu'on  eut  mis  des 
tampons  imbibés  d'huile 
dans  les  oreilles  et  dans  les  narines,  le  corps  a  été  enveloppé  dans  une  toile 
neuve  et  ficelé  comme  une  momie.  Les  parents  et  les  amis  ont  confectionné  une 
civière  avec  deux  perches  de  thuya  de  2'",50,  sur  lesquelles  ils  ont  attaché  une  demi- 
douzaine  de  branches  courtes  avec  des  cordes  en  alfa.  Cela  formait  une  sorte 
d'échelle.  Le  défunt  a  été  placé  sur  cette  civière  improvisée  et  le  cortège  s'est 
mis  en  route  pour  le  cimetière,  chantant  et  psalmodiant  tout  le  long  du  chemin. 
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Une  fosse  de   cinquante  à   soixante  centimètres,  sommairement  maçonnée  avec  dn 


LA     GRANDE     RUB     DE     KAIROCAN. 


mortier  de  chaux,  était  préparée.   Le  corps  y  a  été  placé  ;  puis  la  fosse  a  été  recou- 
verte avec  de  grosses  pierres  sur  lesquelles  on  a  jeté  de  la  terre.  On  a  planté  une 
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petite  pierre  du  côté  de  la  tête,  et  une  grosse  pierre  du  côté  des  pieds.  Puis  la  civière, 
qui  ne  doit  jamais  servir  deux  fois,  a  été  abandonnée  sur  la  tombe.  Une  autre  fois, 
comme  le  cimetière  était  fort  éloigné  du  douar,  j'ai  vu  mettre  la  civière  en  travers 
sur  le  bât  d'une  mule,  le  corps  ayant  été  solidement  attaché.  Un  parent  marchait 
de  chaque   côté,  tenant  un  des  bouts  de  la  civièr»  pour  atténuer  les  balancements. 

A  dix  lieues  à  la  ronde  on  voit,  en  avant  de  la  chaîne  de  montagnes,  un  piton  isolé 
qui,  vu  du  côté  d'Enfidaville,  rappelle  la  silhouette  du  mont  Valérien.  Le  village 
berbère  de  Takrouna  couronne  ce  piton  inaccessible  aux  chevaux.  La  route  qui  vient 
d'Aïn-M'Deker  passe  au  pied  de  Takrouna,  à  côté  d'un  puits  romain  auquel  les  femmes 
viennent  remplir  les  outres  qu'elles  portent  péniblement  jusqu'au  village  haut  perché. 

On  monte  à  Takrouna  par  un  sentier  très  pittoresque,  qui  passe  au  milieu  de 
figuiers  et  de  figuiers  de  Barbarie.  On  atteint  d'abord  une  première  plate-forme  qui  porte 
une  partie  du  village.  Un  vrai  chemin  de  chèvres  conduit  au  sommet,  où  se  trouvent 
l'autre  partie  et  la  mosquée.  Takrouna  est  bâti  sur  un  roc  calcaire  à  coquillages,  d'une 
coloration  rose  très  curieuse.  Ce  village  compte  près  de  six  cents  habitants  sédentaires, 
gens  paisibles  et  industrieux,  qui  occupent  leurs  loisirs  à  la  confection  d'ouvrages  tressés 
en  alfa.  Le  panorama  dont  on  jouit  du  haut  de  Takrouna  vaut  à  lui  seul  la  petite 
ascension  de  trois  cents  mètres  qui  conduit  jusqu'à  la  mosquée. 

EnJldaviUej  qui  s'appelait  naguère  Dar-el-Bey,  centre  du  caïdat  des  Ouled-Sdid, 
est  devenu  en  peu  d'années  une  petite  ville  dans  laquelle  on  compte  déjà  plus  de  trois 
cents  Européens.  Il  y  a  là  itne  chapelle,  une  école,  un  bureau  de  poste  et  télégraphe 
et  le  caïdat.  J'ai,  dans  Tunis  et  ses  Envikons,  décrit  ce  vaste  domaine  de  cent  vingt 
mille  hectares,  un  des  plus  grands  domaines  connus.  La  Société  franco-africaine  y  a 
développé  la  culture  de  la  vigne;  elle  a  alloti  plus  de  30,000  hectares  eu  vue  de  la 
colonisation  et  elle  appelle  à  elle  les  colons  français,  qui  y  afflueront  sans  doute  dès 
qu'une  voie  ferrée  l'aura  mis  en  communication  plus  immédiate  avec  les  deux  grands 
centres  de  la  côte,  Tunis  et  Sousse.  Ce  sera  le  couronnement  de  ses  patriotiques  efforts. 

Si  l'on  poursuit  sa  route  dans  la  direction  de  Kairouan,  on  arrive  à  Menzel,  siège 
de  l'intendance  sud  du  domaine  de  l'Enfida.  A  deux  pas  de  Menzel  on  voit  une  vaste 
nécropole,  formée  de  curieux  dolmens,  généralement  composés  de  trois  pierres  placées 
sur  champ  et  couronnés  par  une  dalle  plate.  Sous  le  dolmen  se  trouve  le  caveau. 
Tout  autour,  des  pierres  rangées  forment  une  circonférence  autour  de  chaque  dolmen. 

Plus  loin,  la  piste  se  rapproche  du  lac  el  Kelbia  (de  la  chieMie).  Ce  lac  d'eau  sau- 
mâtre  contient  beaucoup  de  poissons  d'eau  douce.  Il  n'est  en  communication  avec  la 
mer,  du  côté  de  Hergla,  que  lorsque  ses  eaux,  grossies  par  les  oueds  qui  l'alimentent,  le 
font  déborder  du  côté  de  l'est.  Sa  superficie  est  d'environ  dix  mille  hectares.  Le 
D'  Rouire  a  voulu  y  voir  l'ancien  lac  de  Triton.  Ce  Triton,  on  veut  le  voir  partout. 

Lorsque  l'on  quitte  le  lac  el  Kelbia  à  la  hauteur  d'un  petit  village  de  gourbis, 
Lagger,  on  s'engage  dans  des  plaines  dénudées,  véritables  déserts,  au  milieu  desquels 
des  troupeaux  de  chameaux  forment  des  îlots  sombres. 

Bientôt  on  aperçoit  les  coupoles  de  la  ville  sainte,  entourée  de  terres  maré- 
cageuses . 
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J'ai  visité  Kairouau  cinq  fois.  Je  l'ai  abordé  pour  la  première  fois  par  le  côté  nord, 
an  cours  d'un  voyage  dans  leqnel  j'ai  pu  accompagner  le  résident  général.  Une  autre 
fois,  j'arrivais  d'El  Djem  et  de  la  smala  des  Souassi  en  compagnie  de  M.  Paul 
Bourde  :  c'était  du  côté  sud.  Les  trois  autres  fois,  j'y  suis  allé  par  le  petit  chemin  de  fer 
venant  de  l'est.  De  quelque  côté  qu'on  l'aborde,  la  cité  sarrasine  est  imposante,  avec 
ses  coupoles  et  ses  minarets  enfermés  dans  une  enceinte  crénelée  blanchie  à  la  chaux. 
Au  lever  du  soleil,  les  blancheurs  des  édifices  se  transforment  en  teintes  roses  ;  an 
soleil  couchant,  coupoles,  minarets  et  remparts  semblent  embrasés.  Après  le  coucher 
du  soleil,  pendant  le  très  court  crépuscule,  les  ombres  sont  d'améthyste. 

Venant  du  chemin  de  fer,  on  entre  dans  la  ville  par  Bab  Djdladine  (porte  des  Tan- 
neurs), dans  une  grande  rue  qui  la  traverse  tout  entière  jusqu'à  la  porte  de  Tunis.  On  a 
d'abord  devant  soi  l'école  franco-arabe,  très  fréquentée.  Plus  loin,  c'est  la  demeure  du 
gouverneur  (Ferik)  ;  puis  on  arrive  dans  le  quartier  animé,  où  la  population  grouille 
littéralement.  Toutes  les  maisons  ont  des  boutiques,  dont  beaucoup  sont  fort  curieuses. 
Les  souks  et  le  contrôle  civil  (vice-consulat)  sont  à  droite,  vers  le  milieu  de  la  grande 
artère,  qui  va  du  sud  au  nord.  En  sortant  de  la  porte  de  Tunis,  on  se  trouve  devant  un 
vaste  faubourg  où  les  tenderies  des  teinturiers  font  de  grandes  taches  rouges  ou  bleues, 
qui  éclatent  au  soleil.  C'est  le  chemin  du  bassin  des  Aglabites  et  de  la  mosquée 
de  Barbier.  La  grande  mosquée  est  à  l'est  de  la  ville. 

Kairouau  est  la  ville  arabe  sans  mélange,  faite  iwut  impressionner  les  fibres  des 
moins  sensibles.  On  s'y  sent  dans  une  civilisation  étrange,  dans  un  monde  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  de  notre  Europe.  C'était  la  ville  sainte  par  excellence,  la 
doublure  de  la  Mecque.  Sept  pèlerinages  à  Kairouau  autorisaient  à  prendre  le  titre  de 
Had^  (pèlerin)  tout  comme  le  voyage  à  la  Mecque  ;  de  cent  lieues  à  la  ronde,  les  purs 
dévots  faisaient  porter  leurs  corps  à  Kairouau,  pour  les  faire  ensevelir  en  terre  sainte, 
et  cependant  nous  sommes  entrés  à  Kairouan  sans  brûler  une  cartouche  ;  et,  de  toute 
la  Tunisie,  Kairouan  est  la  seule  ville  dans  laquelle  le  roumi  (chrétien)  peut  visiter  les 
mosquées.  D'où  vient  cette  anomalie  ? 

Fanatiques,  assurément,  mais  d'un  fanatisme  byzantin,  fait  de  casuistique,  les 
nombreuses  sectes  musulmanes  qui  se  partageaient  Kairouan  ont  passé  en  discussions 
théologiques  le  temps  que  d'autres  auraient  mis  à  préparer  la  résistance,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  d'un  texte,  que  l'on  dit  avoir  été  fabriqué  par  un  marabout. 
Français  d'origine  converti  à  l'Islam,  et  qui,  prédisant  l'arrivée  et  l'entrée  de  nos 
troupes  dans  la  ville  sainte,  a  fait  décider  que  l'on  ne  résisterait  pas. 

D'autre  part,  comme  l'on  avait  besoin  d'un  local  très  sain  pour  y  établir  une  ambu- 
lance, ou  choisit  carrément  la  Grande  Mosquée.  Une  fois  profanée  par  les  roumis, 
qu'importait  qu'on  les  y  laissât  pénétrer  ultérieurement.  Par  assimilation,  les  autres 
mosquées  nous  sont  également  devenues  accessibles. 

Si  Kairouan  n'a  pas  de  monuments  romains,  c'est  peut-être  la  ville  du  monde 
qui  renferme  la  plus  belle  collection  de  fragments  d'architecture  des  époques  romaine 
et  byzantine,  dont  beaucoup  sont  de  toute  beauté.  Si  j'ai  dit  que  Kairouan  est  d'aspect 
impressionnant,  je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'il  possède,  si  j'en  exempte  la  porte  de  Tunis 
qui  a  un  certain  caractère,  un  monument  capable  d'honorer  l'architecte  qui  l'a  conçu. 
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Les  Sarrasins  ont 
choisi  dans  les  ruines 
les  fragments  qui  leur 
ont  paru  les  plus  beaux, 
et  ils  les  ont  assemblés 
tant  bien  que  mal  pour 
en  former  des  mos- 
quées, sans  souci  du 
style  ou  des  époques, 
géminant  un  chapiteau 
byzantin  avec  un  cha- 
piteau romain,  accou- 
plant des  colonnes  dis- 
parates, formant  une 
même  colonne  d'un  cha- 
piteau d'une  époque, 
d'un  fût  d'une  autre  et 
d'une  base  de  troisième 
provenance.  Telle  est  la 
Grande  Mosquéeàe  Kai- 
rouan  :  collection  de 
chapiteaux,  de  fûts  et  de 
bases  de  colonnes  soute- 
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nant  des  arcades  si  mal  établies  que  ceux  qui  les  ont  construites  ont  cru  devoir  les 
rendre  solidaires  en  les  reliant  avec  des  pièces  de  bois.  Et,  malgré  cela,  la  Grande 
Mosquée  est  admirable.  Nulle  part  l'amateur  ne  peut  avoir  sous  les  yeux  une  aussi 
riche  collection  de  chapiteaux,  embrassant  dans  son  ensemble  cinq  siècles  d'archi- 
tecture. La  Grande  Mosquée  offre  ce  régal  à  l'archéologue,  auquel  elle  permet  de  com- 
parer l'école  africaine  à  l'école  orientale,  avec  leurs  dégénérescences  de  l'ionique  et  du 
corinthien.  On  y  voit  des  chapiteaux  à  corbeille,  comme  à  Jérusalem  et  à  Constauti- 
nople,  et  des  chapiteaux  à  feuillage  sec  et  percé,  comme  en  Egypte.  Le  nombre  des 
colonnes,  de  cinq  à  six  cents,  donne  une  impression  de  grandeur  que  les  lignes  de 
l'architecture  se  refuseraient  à  donner. 

Une  vaste  cour  entourée  d'un  cloître  immense  ajoute  encore  à  l'imposant  assem- 
blage d'éléments  disparates  qui  forme  la  Grande  Mosquée.  Le  côté  du  cloître  qui  fait 
portique  à  la  mosquée  proprement  dite  est  le  plus  beau  ;  et,  quoique  très  discutable 
pour  un  architecte  sévère,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  allure. 

Le  sanctuaire  de  la  Grande  Mosquée  (DJâma  el  Kébir  ou  DJâma  Sidi-Okba)  est 
remarquable  ;  son  Mihrah  (niche  dirigée  vers  la  Mecque,  devant  laquelle  les  musulmans 
s'orientent  pour  prier)  est  très  beau,  profondément  fouillé  et  sculpté.  Au-dessus  du 
sanctuaire  pendent  de  grands  lustres  à  cercles,  avec  d'innombrables  godets  en  verre. 

A  l'entrée  du  sanctuaire  se  trouvent  de  chaque  côté  de  superbes  colonnes  en 
porphyre.  Elles  sont  géminées  et  tous  ceux  qui  peuvent  passer  entre  ces  colonnes  sont 
réputés  justes  et  purs...  la  vertu  jugée  au  laminoir!  De  semblables  colonnes,  en  pierre 
aussi  dure  que  le  porphyre,  coûteraient  des  sommes  folles.  «  S'il  fallait  les  exécuter 
avec  les  moyens  dont  on  dispose  aujourd'hui,  m'a  dit  un  architecte  de  mes  amis, 
chacune  d'elles  reviendraient  bien  à  une  trentaine  de  mille  francs.  » 

D'où  proviennent  ces  morceaux  magnifiques?  Est-ce  de  Sidi-el-Hani ?  Est-ce  de 
Sabra?  Est-ce  d'Hadrumète  (Sousse),  de  Sbéïtla  ou  même  de  Carthage?  Peut-être 
de  toutes  ces  localités  antiques.  Mais  Hadrumète  a  dû  en  fournir  une  bonne  partie. 

Comment  quitter  la  Grande  Mosquée  sans  parler  de  la  fameuse  chaire  à  prêcher 
{mimber')  qui  se  trouve  dans  le  sanctuaire?  Elle  est  composée  de  panneaux  rectangu- 
laires en  bois,  sculptés  à  jour  :  morceaux  uniques,  d'un  travail  délicat.  Là  aussi,  nous 
voyons  un  assemblage  singulier,  car  ces  panneaux,  juxtaposés  un  peu  au  hasard,  n'ont 
I)as  été  faits  pour  composer  l'édicule  religieux  dont  ils  font  partie.  Ils  semblent  être 
d'origine  byzantine  et  pourraient  fort  bien  provenir  de  clôtures  d'églises  dont  les  Arabes 
auraient  choisi  les  plus  beaux  morceaux  pour  composer  leur  mimber. 

Dans  un  enclos  voisin  de  la  chaire,  l'on  voit  une  porte  dont  les  chambranles 
sont  faits  avec  des  frises  en  marbre  blanc  d'origine  romaine,  aux  rinceaux  d'une 
allure  superbe.  Deux  fragments  d'architraves  forment  le  seuil  et  le  linteau  de  la  baie. 

Toutes  les  constructions  de  Kaironan  sont  remplies  de  fragments  romains  ou 
byzantins  employés  pour  amortir  les  angles  des  murs,  pour  former  les  seuils,  pour 
soutenir  les  arcs,  pour  faire  des  margelles  de  citernes,  pour  composer  des  portiques  et 
pour  former  le  pavage  des  cours  de  mosquées,  comme  dans  celle  de  la  Grande  Mosquée 
dont  le  sous-sol  est  occupé  par  une  immense  citerne. 

Dans  la  grande  artère  qui  traverse  Kaironan  du  nord  au  sud,  se  trouve  la  halle 
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anx  grains,  dont  les  arcs  sont  également  supportés  par  des  colonnes  anciennes.  A  côté 
de  cette  halle  est  un  gros  bâtiment  arabe  dont  le  premier  étage  est  éclairé  par  des 
fenêtres.  Et  l'on  est  assez  étonné  de  voir  parfois  la  tête  lippue  et  philosophifiue  d'un 
chameau  à  Tune  de  ces  fenêtres.  C'est  là  que  se  trouve  le  puits  du  Chameau,  jadis  la 
suprême  ressource  des  habitants  de  Kairouan  aux  temps  de  sécheresse,  lorsque  les 
citernes  venaient  à  baisser.  On  parvient  à  ce  premier  étage  par  un  couloir  incliné, 
dont  le  plafond  porte  des  traces  d'usure  provenant  du  frottement  des  bosses  des  cha- 
meaux qui  chaque  jour  le  gravissent  pour  arriver  jusqu'à  la  noria  du  puits.  Les  deux 
ruminants  se  relayent,  et  si  l'on  voit  quelquefois  la  tête  de  l'un  d'eux  à  la  fenêtre,  c'est 
qu'il  prend  un  peu  de  distraction  pendant  que  son  camarade  tourne  le  manège. 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre  de  l'eau,  je  dois  dire  que,  grâ(;e  à  la  sollicitude  de 
l'administration  française,  voici  Kairouan  poarvu  d'eau  eu  abondance  par  la  réserve  du 
Bassin  des  AglabiteSj  où  l'on  a  amené  les  eaux  des  sources  du  Chêrichérat.  J'ai  vu,  il 
y  a  quatre  ans,  ce  bassin  colossal  tout  en  ruines  et  à  sec.  Il  m'a  donné  alors  à  réflé- 
chir sur  la  fragilité  des  œuvres  humaines,  et  je  me  demandais  ce  que  penserait  le  puis- 
saut  sultan  qui  avait  fait  édifier  au  milieu  de  ce  lac  artificiel  un  pavillon  somptueux  où 
il  réalisait,  dit-on,  les  rêves  du  paradis  de  Mahomet,  s'il  pouvait  en  voir  les  ruines! 

Je  viens  de  revoir  ces  magnifiques  bassins,  le  grand  et  le  petit,  restaurés  et  pleins 
d'eau,  «  donnant  des  idées  fraîches  »,  comme  disent  les  bourgeois  de  Kairouan,  qui  en 
font  un  but  de  promenade.  Ils  vont  «  voir  l'eau  »,  eux  qui  n'avaient  jamais  vu  que 
l'eau  impure  des  rigoles,  les  jours  d'averses. 

Ce  réservoir  colossal,  qui  renferme  cent  mille  mètres  cubes  pour  le  moins,  met 
désormais  Kairouan  à  l'abri  des  épreuves  de  la  soif.  Les  indigènes  éclairés  reconnaissent 
ce  bienfait  inappréciable  et  le  portent  au  crédit  du  Protectorat  :  ce  qui  n'empêche 
pas,  m'a  dit  l'excellent  contrôleur  M.  Canova,  les  fanatiques  —  ils  sont  partout  irré- 
ductibles !  —  d'ajouter  que  si  les  roumis  ont  fait  ces  belles  choses,  c'est  qu'ils  ont  été 
des  instruments  d'Allah,  qui  les  fait  travailler  pour  le  bien  des  fidèles  de  l'Islam. 

Il  y  a  bien  à  Kairouan  une  centaine  d'édifices  religieux,  mosquées,  zaouïas,  ora- 
toires, marabouts  et  autres  (on  en  comptait  plusieurs  centaines  au  siècle  dernier). 
Seules,  la  mosquée  du  Barbier  et  la  mosquée  des  Sabres  méritent  qu'on  les  visite.  La 
mosquée  des  Trois-Portes  {Djamâ-Tleta-Bihan)  n'a  de  curieux  que  sa  façade,  dans 
laquelle  des  fragments  de  sculpture  empruntés  à  des  églises  byzantines  sont  insérés. 

En  sortant  par  la  porte  de  Tunis,  on  se  trouve  sur  une  grande  place  qu'entourent 
les  petites  maisons  du  faubourg  du  nord.  Cette  place  est  presque  toujours  remplie  de 
marchands  de  poteries,  de  légumes,  de  piments,  de  fruits  et  de  mille  autres  produits, 
qui  s'abritent  contre  le  soleil  au  moyen  de  grandes  nattes  hissées  sur  des  perches, 
qu'ils  manœuvrent  comme  des  voiles  de  navire.  En  traversant  le  faubourg,  on  laisse 
à  droite  la  Kasbah,  occupée  par  nos  troupes,  et  l'on  arrive  à  une  petite  esplanade 
faite  par  nos  tirailleurs,  qui  ont  nivelé  l'une  des  nombreuses  buttes  qui  sont  faites 
d'immondices  et  de  débris  de  toutes  sortes  accumulés  depuis  des  siècles  autour 
de  la  ville.  En  s'avançant  vers  le  nord,  on  arrive  au  bassin  des  Aglabites  et,  en 
inclinant  vers  le  nord-ouest,  c'est  la  mosquée  du  Barbier  que  l'on  a  devant  soi. 
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La  mosquée  et  zaouïa  de  Sidi-Sahab,  aussi  appelée  mosquée  du  Compagnon^  parce 


VUE    DE    l'amphithéâtre    D'EL     DJEM    PRISE    DU    MARABOUT,    CÔTÉ    DU    NORD. 


que  Abou-Zéma-el-bel-Aoui,  dont  les  restes  sont  vénérés  dans  ce  sanctuaire,   fut  un 
des  compagnons  du  Prophète.  Et  comme  la  légende  dit  qu'il  rasait  Mahomet  et  qu'il 


VUE    DE    l'amphithéâtre    D'EL-DJEM,    CÔTÉ    DE    L'OUEST. 

avait  conservé  trois  poils  de  sa  barbe  comme  talisman,  on  donne  également  au  lieu 
de  sa  sépulture  le  nom  de  ce  mosquée  ou  zaouïa  du  Barbier  ». 
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La  mosquée  du  Barbier  se  présente  comme  une  énorme  agglomération  de  bâtiments 
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irrégaliers,  blanchis  à  la  chaux.  En  y  pénétrant,  on  entre  dans  la  cour  dans  laquelle 
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s'élève  le  minaret  carré,  eu  pierres  dorées  par  le  soleil,  orné  de  faïences  vertes  et  bleues 
dans  sa  partie  supérieure.  On  pénètre  ensuite  dans  un  très  beau  couloir  à  ciel  ouvert, 
entre  les  arcades  de  deux  galeries  à  colonnes  dont  les  murailles  sont  recouvertes  de 
superbes  panneaux  en  faïences  multicolores.  On  traverse  une  petite  pièce  carrée  déli- 
cieusement décorée  de  terres  vernissées  aux  tons  harmonieux,  avec  une  coupole  à  ara- 
besques. Puis  on  arrive  dans  un  grand  patio  à  ciel  ouvert,  entouré  d'une  galerie 
également  ornée  de  panneaux  de  faïences  anciennes.  Au-dessus  de  la  légère  colonnade 
de  ce  cloître,  les  murs  sont  revêtus  de  faïences  aux  couleurs  délicates.  On  ne  saurait 
s'imaginer  la  fine  harmonie  de  ce  patio  en  opposition  avec  l'intensité  du  ciel 
bleu.  Sous  la  galerie,  une  porte  en  marbre  blanc,  surchargée  d'ornements  d'un  goût 
italien  de  décadence,  donne  accès  à  la  salle  dans  laquelle  se  trouve  le  catafalque  qui 
recouvre  la  tombe  du  compagnon  du  Prophète.  Il  est  littéralement  entouré  et  recouvert 
d'étendards  aux  riches  couleurs,  en  soie,  brodés  d'or  et  d'argent,  entre  lesquels  pendent 
des  œufs  d'autruche,  des  boîtes  et  des  sacs  renfermant  de  la  terre  de  la  Mecque,  ex-voto 
rapportés  par  de  pieux  i)èlerins.  Sur  le  sol  sont  jetés  pêle-mêle,  sans  ordre,  de  nom- 
breux tapis,  dont  quelques-uns  de  grand  prix.  Un  lustre  en  cristal  pend  au-dessus  du 
catafalque. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville  les  touristes  ne  manquent  pas  de  visiter  la  mosquée  des 
Sabres,  aussi  triste  et  peu  intéressante  que  les  deux  grandes  mosquées  sont  attirantes 
et  curieuses.  Elle  doit  ses  nombreux  visiteurs  à  des  objets  fabriqués  par  un  marabout 
mégalomane,  mort  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Ce  forgeron-derviche  a  confectionné 
un  cJdhouk,  ou  pipe  turque,  monstre,  trop  grand  pour  un  géant.  Étant  forgeron  en  même 
temps  que  derviche,  il  avait  aussi  fabriqué  des  sabres  énormes,  qui  ont  disparu,  mais 
dont  les  fourreaux  en  bois  peinturluré  sont  encore  montrés  aux  voyageurs.  Tout  près  de 
cette  mosquée  on  visite  un  enclos  dans  lequel  gisent  des  ancres  également  colossales, 
sans  doute  forgées  par  le  derviche-forgeron,  car,  malgré  leur  forme  générale,  ces  ancres 
n'ont  aucune  des  proportions  qui  en  permettraient  l'usage  sur  mer.  C'est  donc, 
là  encore,  une  des  fantaisies  bizarres  du  marabout  mégalomane.  Les  légendes 
courent  les  rues  sur  ces  prétendues  ancres.  Des  anges  les  auraient  apportées  de 
Bizerte  pour  confondre  l'incrédulité  que  le  bey  aurait  opposée  aux  assertions  du 
marabout.  Ces  excentricités  sans  goût  ni  valeur  ne  méritent  même  pas  la  visite. 

Sous  le  front  occidental  de  la  ville  se  trouve  le  grand  faubourg  des  Slass,  tribu 
jadis  turbulente,  souvent  en  hostilité  avec  les  bourgeois  de  Kairouan.  La  porte  des  Pru- 
niers (Bab-el-Koukha)  met  la  ville  en  communication  avec  ce  faubourg,  au  nord-ouest 
de  la  cité.  Mais  dans  les  temps  troublés,  lorsque  cette  porte  était  close,  la  communi- 
cation avec  les  Slass  était  réduite  à  une  singulière  poterne  percée  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille,  en  face  du  quartier  aristocratique  des  chorfa  (pluriel  de  chéri/).  Elle  est 
en  S,  et  sa  forme  comme  sa  hauteur  ne  permettraient  pas  à  un  homme  armé  du  long 
fusil  des  Slass  de  pénétrer  dans  la  ville,  encore  moins  de  mettre  en  joue.  Les  portes  des 
maisons  de  ce  faubourg,  faisant  face  à  la  muraille,  donnent  presque  toutes  accès  à  des 
cités  ou  ruelles  habitées  par  de  nombreux  ménages.  Elles  ont  cela  de  particulier  que, 
fermées,  elles  permettent,  à  l'aide  d'un  peu  de  gymnastique,  d'entrer  et  de  sortir  par  un 
trou  de  petite  dimension  pratiqué  à  soixante  ou  quatre-vingts  centimètres  du  sol  ;  mais 
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il  est  impossible  à  nn  homme  en  fuite  de  passer  par  ce  trou  sans  un  arrôt  considérable, 
qui  lui  ferait  infailliblement  mettre  la  main  dessus.  lu^'éuieux  le  procédé,  n'est-ce  pas? 

Ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Kairouan,  sa  qualité  de  «  sainte  »,  ses  étonnantes 
mosquées,  ses  zaouïas  nombreuses,  a  aussi  fait  sou  malheur.  Tous  ceux  qui  ont  rêvé 
d'être  inhumés  dans  son  sol  sacré,  et  bien  d'autres  fidèles,  lui  ont  fait  des  donations. 
Aussi  les  biens  donnés  à  ses  mosqnées  et  à  ses  zaouïas  ont-ils  fini  i)ar  constituer  un 
immense  domaine  de  mainmorte,  géré  par  l'administration  des  Ilnbous.  Cette  atlmi- 
nistration,  fort  honorable,  n'est  pas  moins,  comme  toute  atlministration  musulmane, 
qu'elle  soit  aux  confins  de  l'Indus  ou  voisine  du  Danu])e,  incapable  d'une  gestion 
sérieuse.  J'ai  sous  les  yeux  des  exemples  de  biens  habous  de  graude  valeur,  décou- 
verts au  cours  de  procès,  ou  par  suite  d'autres  incidents,  et  qui  ne  figuraient  pas  sur 
l'état  de  cette  administration.  D'autre  part,  j'ose  affirmer  que  l'incurie- est  telle,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  Tunisie  centrale  ou  du  sud,  que  pas  un  domaine  habous  de  ces  régions  n'a 
de  limites  fixes,  bien  déterminées.  Et,  dans  ce  pays  des  mirages,  les  domaines  des 
habous  n'échappent  pas  aux  lois  qui  régissent  ces  phénomènes  d'optique.  Il  y  a  de 
ces  domaines  qui  sont  déterminés  à  3,000  hectares  près. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  choses  du  contrôle  de  Kairouan,  et  d'au  delà,  par  ce  qui 
se  passe  dans  ceux  du  nord  et  dans  celui  de  Sousse,  où  la  propriété  est  divisée,  donc 
relativement  précisée,  et  où,  sous  les  louables  efforts  du  gouvernement  du  Protectorat, 
toutes  choses,  peu  à  peu,  se  régularisent  et  s'améliorent.  Mais  si  les  bienfaits  apportés 
à  ce  pays  par  la  France  se  sont  tout  d'abord  fait  sentir  dans  les  contrées  accessibles  du 
nord  et  de  la  côte  orientale,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  cette  Tunisie  centrale,  toute 
prête  cependant  à  redevenir  le  grenier  de  l'Europe,  pour  peu  que  l'on  s'y  apj)lique. 

Les  acquisitions  de  domaines  dans  le  contrôle  de  Kairouan  sont  pleines  de  dangers, 
même  pour  les  indigènes,  à  plus  forte  raison  pour  des  Européens.  Et  comme  ils  sont 
étendus,  la  procédure  d'immatriculation,  le  seul  remède  à  cet  état  de  choses,  coûte  les 
yeux  de  la  tête  en  ces  pays  lointains.  Encore  ce  remède  n'est-il  pas  toujours  efficace, 
le  tribunal  mixte,  qui  connaît  des  contestations,  ne  tranchant  pas  toujours  les  diffé- 
rends et  les  renvoyant  à  d'autres  juges. 

Ne  serait-il  pas  possible,  pour  simplifier  et  pour  rendre  abordables  les  acquisitions 
dans  le  centre  tunisien,  de  décider  que  les  juges  de  paix  chargés  de  la  délimitation 
pourront,  sur  place,  —  et  mieux  que  personne  en  connaissance  de  la  cause  et  des  lieux, 
—  juger  les  contestations,  en  première  instance,  sauf  appel  au  tribunal  mixte,  jugeant 
en  dernier  ressort  ?  Bref,  que  ce  soit  ce  procédé  ou  un  autre,  il  faudrait  rendre  la  procé- 
dure d'immatriculation  plus  expéditive  et  moins  coûteuse  dans  ces  contrées  neuves,  si 
l'on  veut  les  ouvrir  à  la  colonisation. 

En  résumé,  les  biens  habous  et  ceux  du  Beylic  paralysent  ce  pays  ;  ils  condamnent 
au  minimum  de  rendement  une  région  qui  devrait  être  le  grenier  de  la  France  ;  ils 
stérilisent  une  bonne  moitié  des  terres  sur  lesquelles  ils  ont  des  droits.  Et  comme  ils 
détiennent  plus  des  deux  tiers  de  la  fortune  territoriale  de  la  région  de  Kairouan,  on  voit 
à  quoi  aboutissent  les  institutions  des  habous  et  du  Beylic,  dans  le  centre  de  la  Tunisie. 

Il  y  a  plus  :  cette  région  est  littéralement  vidée  par  les  habous,  les  revenus  sont 
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dirigés  vers  Tunis  et  dont  il  ne  revient  presque  rien  au  point  de  départ.  Je  puis  citer 
cas  entre  cent  : 
la  mosquée  du 
Barbier  a  des 
revenus  considé- 
rables, un  seul 
liencMr  lui  rap- 
porte quarante 
mille  piastres. 
Cet  argent  est 
envoyé  à  Tunis, 
tandis  que  des 
merveilles  de 
l'art  arabe  tom- 
bent en   miettes 


un 


dans  cette  zaouïa 
fameuse.  Est-ce 
qu'un  peu  de  ces 
revenus  ne  de- 
vrait pas  revenir 
au  point  de  dé- 
part pour  la  con- 
servation du  mo- 
nument? Et  ne 
serait-il  pas  ur- 
gent, sur  les  im- 
menses revenus 
des  mosquées  de 
Kairouan,  de  créer  une  Conservation  des  monuments  arabes?  Je  signale  cela,  parce 
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qne  l'abandon  dans  lequel  on  laisse  ces  monuments  est  lamentable,  et  que  les  répa- 
rations, maladroites  qu'y  font  les  indigènes  sont  pires  encore  que  la  ruine.  Pourquoi 
ne  pas  nommer  conservateur  un  spécialiste,  comme  M.  Saladin  par  exemple,  qui,  du 
même  coup,  ferait  revivre  d'intéressantes  branches  de  l'art  arabe. 

Le  beylic  et  les  habous  religieux  ne  sont  pas  les  seuls  obstacles  à  l'épanouissement 


PLACE    ET    MINARET    DE    3r  E  D  J  EZ-E  L-B  A  B. 


des  richissimes  contrées  dont  je  parle.  Il  y  a  encore  les  habous  de  famille,  institution 
tout  à  fait  tombée  en  désuétude,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  nouvelles  constitutions. 

Ceux  qui  existent  sont,  d'autre  part,  les  sujets  de  nombreux  et  scandaleux  procès 
intentés  aux  gérants  (cheiks)  préposés  à  leur  exploitation,  et  ce  pour  l'infidélité  avec 
laquelle  ils  s'acquittent  de  leur  mandat. 

En  résumé,  tout  autour  de  Kairouan,  ce  qui  n'est  pas  habous  religieux  est  habous 
de  famille,  et  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  place  pour  personne  à  côté  d'eux. 

Dans  un  temps  que  je  ne  saurais  déterminer,  la  suppression  des  habous  religieux 
s'imposera.  Elle  sera  assez  facile,  l'État  se  substituant  à  eux,  sauf  à  servir  aux  béné- 
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ficiaires  nne  rente  équivalant  aux  revenus  constatés  au  moment  de  la  substitution.  La 
transformation  des  habous  de  famille  serait  plus  délicate,  les  biens  de  cette  nature 
retournant  à  l'Administration  générale  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Mais  la 
question  est  loin  d'être  insoluble. 

Puisque  j'en  suis  là,  je  dirai  aussi  un  mot  des  immenses  territoires  possédés  à  titre 
indivis  par  les  indigènes.  En  les  partageant,  en  constituant  la  propriété  individuelle,  ou 
tout  au  moins  de  famille  ou  de  douar,  on  attacherait  au  sol  des  gens  qui  n'y  ont  actuel- 
lement qu'un  vague  intérêt,  et  la  richesse  publique  s'en  accroîtrait  aussitôt.  D'autre 
part,  la  mobilisation  de  la  terre  serait  une  source  de  transactions  enrichissant  infailli- 
blement le  trésor  public,  qui  n'en  tire  rien  du  tout  à  l'heure  présente. 

Je  parle  de  ces  questions  parce  qu'elles  sont  jialpitantes  dans  la  région  de  Kai- 
rouan,  dans  cet  immense  contrôle  qui  part  du  versant  oriental  du  massif  montagneux 
pour  s'en  aller  vers  l'ouest  à  plus  de  150  kilomètres,  non  loin  de  ïebessa,  à  la  frontière 
de  l'Algérie.  La  richesse  de  ce  contrôle  n'a  pas  échappé  aux  ingénieurs  de  l'Etat  et  de 
la  Compagnie  de  Bône-Guelma,  qui  se  sont  trouvés  d'accord  pour  conduire  la  ligne 
venant  du  sud  de  Gafsa  jusqu'à  Kasserine,  où  elle  se  partagera  pour  aller,  vers  l'ouest 
à  Tebessa  en  Algérie,  et  vers  l'est  à  Kairouan,  où  une  nouvelle  bifurcation  devra  se 
produire  vers  le  nord  sur  Tunis  et  vers  l'est  sur  Sousse. 

Le  terminus  de  la  ligne  de  pénétration  intermédiaire  que  nous  parcourons  actuel- 
lement est  El-Djem,  gros  bourg  arabe  bâti  au  pied  même  d'un  immense  amphithéâtre. 
De  Kairouan  à  El-Djem,  le  pays  est  à  peu  près  nu.  Pas  d'arbres  :  trois  ou  quatre  mara- 
bouts sur  un  parcours  de  soixante  kilomètres,  et  c'est  tout. 

Il  ne  faut  pas  juger  le  pays  par  cette  nudité,  car  il  renferme  des  contrées  d'une 
rare  fertilité,  témoin  le  caïdat  des  Souassi,  qui  est  en  pleine  prospérité.  Il  est  vrai  qu'il 
doit  en  partie  sa  situation  heureuse  à  l'excellente  administration  de  son  caïd. 

J'ai,  avec  MM.  Paul  Bourde  et  A.  Gaillard^  visité  il  y  deux  ans  la  smala  des 
Souassi,  établie  un  peu  au  sud-ouest  du  marabout  de  Sidi-Nasseur  et  du  lac  Sidi-Hani. 
La  smala  était  alors  la  réunion  des  tentes  du  cadi,  des  secrétaires,  des  notaires  et  des 
notables.  De  demeure  fixe,  il  n'y  avait  qu'un  gourbi  en  planches  sous  lequel  le  caïd,  qui 
habite  Sousse  à  l'ordinaire,  trouve  un  abri.  Cet  état  de  choses  s'est  modifié  par  suite  de 
la  bienfaisante  loi  douanière  de  1890,  et  le  caïd  des  Souassi  a  résolu  de  bâtir  des  mai- 
sons pour  remplacer  les  tentes  de  sa  smala. 

Aussi  loin  que  les  regards  pouvaient  porter  autour  de  cette  smala,  on  ne  voyait  ni 
arbres  ni  montagnes.  Et  ces  plaines  infinies,  sans  horizon  comme  la  mer,  étaient 
idéalement  belles,  étant  littéralement  couvertes  de  fleurs.  Les  moutons  disparaissaient 
presque  dans  les  pâquerettes,  dans  les  anthémis  jaunes,  dans  les  chardons,  dans  les 
anémones,  dans  les  mille  fleurs  de  ces  prairies  sans  fin,  baignées  dans  une  buée  rose  au 
soleil  levant,  empourprées  au  moment  du  couchant.  Quel  tableau,  le  soir,  que  celui  de  la 
rentrée  des  troupes  de  grands  chameaux,  dorés  ou  bronzés  par  le  soleil  et  portant 
sur  les  fleurs  de  la  prairie  des  ombres  interminables,  dans  lesquelles  la  flore  s'envelop- 
pait de  colorations  d'améthyste! 

Cette  plaine,  admirable  dans  sa  plantureuse  nudité,  m'a  laissé  une  impression 
profonde...  et  le  désir  de  la  revoir  en  avril. 
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De  très  loin  l'amphithéâtre  d'El-Djem  ne  produit  pas  l'efFet  attendu;  la  surprise 
est  d'autant  plus  grande  lorsqu'on  s'en  approche  et  que  ce  colossal  édifice,  presque  aussi 
grand  que  le  Colisée  de  Rome,  se  détache  dans  sa  splendeur  dorée  sur  le  grand  ciel  bleu. 
L'amphithéâtre  d'El-Djem  mesure  149  mètres  à  son  grand  axe  et  124  mètres  au  petit 
axe.  Sa  hauteur  primitive  devait  atteindre  30  mètres.  Il  a  été  décrit  techniquement 
et  étudié  sur  toutes  les  coutures  par  des  archéologues  et  des  architectes  tels  que  Victor 
Guérin,  Trémaux,  Cagnat,  Saladiu  et  par  toute  une  légion  de  savants  anglais  et  alle- 
mands. 11  n'y  a  donc  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  monument,  le  plus  impor- 
tant de  l'Afrique.  L'appareil  de  la  construction  est  très  soigné,  mais  il  pèche  jMir  le 
tracé,  qui  laisse  voir  combien  les  bonnes  méthodes  romaines  étaient  déjà  altérées. 

L'antique  ville  de  Thysdruè  était  située  à  l'ouest  de  l'amphithéâtre,  ainsi  que  le 
l)rouvent  les  fouilles  qui  ont  mis  à  découvert  des  vestiges  indéniables,  d'une  importante 
cité.  Le  fameux  et  colossal  chapiteau  eu  marbre  blanc,  les  énormes  fragments  de 
colonnes  en  cipolin,  la  mosaïque  de  l'hypocauste,  une  statue  en  marbre,  des  blocs  de 
marbre  blanc,  les  restes  (le  cheval)  d'une  statue  équestre,  et  des  fragments  de  marbres 
rares  étrangers  à  l'Afrique  montrent  qu'il  avait  été  fait  pour  Thysdrus  des  dépenses 
considérables  de  travail  et  de  transport.  C'était  donc  un  centre  important.  Qu'en 
reste-t-il  ?  un  village  de  six  à  sept  cents  habitants  dont  les  maisons,  minuscules  à  côté 
de  l'édifice  géant,  ont  l'air  de  souris  blanches  endormies  au  pied  d'un  éléphant. 
Il  y  a  plus,  d'énormes  blocs  non  employés,  encore  sur  le  chantier,  nous  apprennent 
qu'une  invasion,  celle  des  Vandales  sans  doute,  a  brusquement  interrompu  d'impor- 
tants travaux. 

Les  Romains  appelaient  la  ville  Thjsdrus  ou  colonia  Thysdritana.  Elle  n'avait  que 
peu  d'importance,  puisque  César  s'est  borné  à  lui  infliger  une  amende  de  blé  propter 
humilitatem  civitatis.  Pline  la  qualifia  à^ oppidum;  Ptolémée  en  parle;  l'itinéraire 
d'Antonin  et  les  Tables  de  Peutiuger  la  désignent  comme  une  colonie. 

Son  apogée  fut  l'époque  de  Gordien,  où  elle  proclama  un  empereur,  Gordien 
l'ancien,  qui  fut  sans  doute  l'édificateur  de  l'amphithéâtre.  Simple  échange  de  bons 
procédés,  un  amphithéâtre  pour  la  pourpre  ! 

Pendant  la  domination  des  Arabes,  l'amphithéâtre  servit  fréquemment  de  retraite 
à  des  insurgés,  qui  s'y  réfugiaient  et  qui  s'y  barricadaient.  Aussi  un  bey  donna-t-il,  au 
siècle  dernier,  l'ordre  d'éventrer  le  monument.  La  brèche  qu'on  y  voit  du  côté  de  l'ouest 
date  de  cette  époque.  Elle  a  rendu  impossible  la  trop  facile  transformation  de  l'amphi- 
théâtre en  forteresse.  Malheureusement,  une  fois  la  brèche  ouverte,  l'idée  vint  aux  indi- 
gènes de  se  servir  des  magnifiques  matériaux  provenant  de  cette  démolition,  et  depuis 
lors  ils  ont  pris  la  funeste  habitude  de  considérer  ce  superbe  édifice  comme  une  carrière 
ouverte  de  matériaux  tout  taillés.  C'est  ainsi  que,  chaque  année,  l'édifice  perd  un  certain 
nombre  des  plus  beaux  blocs  de  son  appareil.  Il  est  temps  d'y  porter  remède. 

En  l'an  69  de  l'hégire  (689),  une  vaillante  femme,  sorte  de  Jeanne  d'Arc  africaine, 
s'opposa  à  la  marche  victorieuse  des  musulmans  commandés  par  Hassan-ben-Nâman. 
Dahmia,  également  connue  sous  le  nom  de  la  Cahéna  (la  prêtresse),  souleva  les  chrétiens 
et  les  Berbères,  et,  par  plusieurs  combats  heureux,  elle  arrêta  un  moment  les  envahis- 
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senrs.  Elle  avait  formé  ses  troupes  dans  les  monts  Aurès  et  tenait  la  campagne  entre 


BIZEKTE.    —    PONT    ARABE    SUR    LE    CANAL     ET    ENTRÉE    DU    SOUK. 


Tebessa  et  la  mer,  lorsque  Hassan  reçut  des  renforts  considérables  qui  lui  permirent 


HIZERTE.    —    «RANDE    FONTAINE    ARABE    SUR    LE    QUAI. 


de  reprendre  l'offensive.  La  Caliéna  battit  alors  en  retraite  sur  l'amphithéâtre  d'El-Djem, 
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où  elle  s'enferma.  C'est  sans 
doute  à  ce  moment  que  dis- 
parurent les  gradins,  dont  les 
pierres  durent  servir  à  bou- 
cher les  arcades  inférieures. 
La  légende  s'est  emparée 


RUINBS    DE    COIiONIA-VALLIS.    —    É  D I C  U  L  B    ROMAIN    A    K3AR-TYR, 
LE    CHATEAU    ARABE    DE    K3AR-TYR,    A    M.    TH.    PILTER. 
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de  la  Cahéna,  et  elle  veut  que  cette  femme  courageuse  ait  fait  creuser  un  souterrain 
qui  allait  jusqu'à  la  mer  et  qu'elle  ait  ainsi  échappé  aux  assiégeants. 

Il  est  i)lus  que  probable  que,  sortie  par  ruse  ou  par  force,  Dahmia  fut  assez 
heureuse  pour  franchir  les  lignes  des  musulmans  et  que  ceux-ci,  n'ayant  pu  s'emparer 
d'elle,  expliquèrent  la  chose  par  une  légende  extraordinaire.  Pour  qui  connaît  les 
Arabes,  ces  sortes  d'explications  fantastiques  et  fantaisistes  sont  monnaie  courante. 
Cette  fois,  ils  renchérirent  même  en  donnant  à  une  simple  cavéa  d'amphithéâtre  des 
proportions  fabuleuses,  car  El-Djem  est  à  plus  de  vingt  kilomètres  de  la  mer.  N'avons- 
nous  pas,  en  France  et  en  Allemagne,  mille  de  ces  légendes  de  souterrains  invraisem- 
blables, faisant  communiquer  des  forteresses  et  des  châteaux  fort  éloignés  les  uns  des 
autres?  La  terreur  mystérieuse  qui  s'emparait  de  ceux  qui  les  premiers  mettaient  les 
pieds  dans  des  souterrains  inconnus,  à  moitié  éboulés,  impraticables,  agissait  sur  leur 
esprit  et  donnait  naissance  aux  fables  et  aux  légendes  les  plus  extraordinaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'y  a-t-il  pas  là  les  éléments  d'un  drame  magnifique,  auquel  il 
ne  manque  que  la  plume  d'un  maître?  Le  titre  lui-môme  serait  heureux  :  la  Cahcna! 
Et  quel  décor,  pour  qui  a  vu  l'amphithéâtre  d'El-Djem  teinté  de  rose  au  soleil  levant, 
de  feu  au  soleil  couchant,  argenté  et  fantastique  sous  un  de  ces  étonnants  clairs  de  lune 
d'Afrique,  —  presque  des  jours  ! 


XIV 

LA   KHHOUMIRIE    ET   SES    FORÊTS 

J'ai  décrit  les  belles  forêts  de  la  Khroumirie  dans  Tunis  et  ses  Environs,  et  j'y 
ai  parlé  des  carrières  de  Schemtou,  où  les  Romains  trouvaient  l'incomparable  marbre 
désigné  sous  le  nom  de  «  jaune  antique  »  ;  il  me  reste  à  pénétrer  avec  les  lecteurs  de  ce 
volume  dans  le  massif  montagneux  qui  s'étend  au  nord  de  la  Medjerdah. 

La  principale  voie  de  pénétration  dans  les  montagnes  du  nord  est  celle  qui,  par- 
tant de  la  station  de  Souk-el-Arba,  se  dirige  sur  Tabarka,  par  Aïn-Draham.  L'on  passe 
près  des  ruines  de  Bulla-Regia,  que  j'ai  décrites,  et  non  loin  desquelles  on  traverse 
les  douars  des  Ahmed-ben-Kassen  et  des  Bou-Nasri.  On  est  dans  les  contreforts  du 
grand  rameau  septentrional  de  l'Atlas  jusqu'à  Fernana,  ancien  camp  français  aban- 
donné pour  cause  d'insalubrité,  grand  marché  indigène  du  dimanche.  On  y  rencontre 
la  voie  romaine  de  Schemtou,  qui  servait  sans  doute  au  transport  des  marbres  vers 
Tabarka.  Il  y  a  à  Fernana  un  chêne-liège  gigantesque. 

Une  belle  route  en  lacets  permet  de  gravir  les  hautes  montagnes  :  contrée  sauvage, 
couverte  de  forêts,  qui  fut  traversée  par  nos  troupes  en  1881.  Le  fameux  sanctuaire 
des  Khroumirs,  celui  qu'ils  déclaraient  imprenable  par  les  roumis  et  qui  tomba  si  facile- 
ment entre  les  mains  de  nos  soldats,  la  koubba  de  Sidi-Ahd-Allah-hen-Djemal,  se 
trouve  à  trente-huit  kilomètres  de  Souk-el-Arba  et  à  quatre  kilomètres  CCAin-Draham, 
établissement  militaire  qui  commande  tout  le  massif  montagneux  de  la  Khroumirie. 
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Aïn-Draham,  chef-lieu  d'nn  cercle  militaire  dépendant  de  Tnnis,  centre  d'nne  justice  de 
paix  et  d'nne  circonscription  forestière,  est  à  800  mètres  d'altitnde,  au  pied  du 
Djebel-Bir  (1,020  mètres).  Le  marché  arabe  du  lundi  est  très  suivi. 

On  est  là  au  milieu  de  la  Khroumirie,  pays  admirable,  aussi  plantureux,  aussi  pitto- 
resque que  nos  belles  montagnes  du  pays  d'Auvergne,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 
Entre  les  massifs  forestiers  de  la  Khroumirie,  od  s'est  portée  l'œuvre  d'exploitation  des 
chênes-liège  par  l'administration  forestière,  et  le  pays  des  Moygods,  non  moins  riche 
en  forêts,  une  langue  de  terre  appartenant  au  contrôle  civil  de  Béja  s'étend  jusqu'à  la 
mer,  vers  le  cap  Ncgro.  C'est  le  territoire  des  Nefza,  dont  les  richesses  minières  ont  été 
l'objet  de  plusieurs  concessions  pour  l'exploitation  des  minerais  de  fer  et  de  la  calamine. 

Ce  pays  des  Nefza  est  une  contrée  merveilleuse,  très  saine  et  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire. Son  climat  tempéré  convient  aux  Européens,  et  l'on  peut  y  cultiver  toutes  les 
plantes  et  tous  les  arbres  d'Europe.  Elle  ne  connaît  pas  les  années  de  sécheresse,  les 
pluies  et  les  sources  y  étant  abondantes.  Il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  des  moyens  de 
communication.  Elle  aura  tôt  ou  tard  un  chemin  de  fer  sur  Tabarka,  la  Compagnie 
concessionnaire  des  mines  étant  tenue  de  le  faire.  Et,  sans  doute,  lorsque  le  gouverne- 
ment tunisien  se  sera  rendu  compte  de  l'extraordinaire  richesse  de  cette  contrée,  il 
n'hésitera  pas  à  prolonger  la  route  de  Béja  (où  arrive  le  chemin  de  fer)  jusqu'au  cap 
Négro.  Et  l'on  verra  alors  affluer  les  colons  dans  ce  pays  de  Cocagne,  délaissé  jusqu'à 
})résent  faute  de  moyens  de  communication.  Quelle  indication  pour  les  colons  de  l'avenir! 

Selon  le  Coran,  les  terres  sont  divisées  en  terres  cultivées  et  productives,  vivantes, 
et  en  terres  vaines  et  vagues  ou  mortes.  D'après  les  commentateurs  du  livre  saint,  les 
forêts,  terres  mortes,  peuvent  être  concédées  temporairement  à  des  particuliers  par  le 
chef  de  l' État,  qui  résume  les  pouvoirs  religieux,  civil,  politique  et  judiciaire.  Nul  ne 
peut  donc,  selon  le  principe  du  droit  musulman,  acquérir  la  propriété  d'un  massif 
boisé  sans  l'autorisation  du  souverain.  Néanmoins,  des  donations  faites  par  les  beys, 
des  ventes  consenties  par  le  Bit  el  Mal,  des  usurpations  de  toute  nature,  la  constitution 
de  biens  habous  ont  considérablement  diminué  le  domaine  forestier  de  l'Etat.  Le 
droit  à  la  propriété  d'une  terre  morte,  acquis  par  celui  qui  la  met  en  valeur,  a  con- 
stitué, au  milieu  des  massifs,  de  nombreuses  enclaves  sur  les  points  où  la  culture  agri- 
cole a  pu  se  maintenir.  La  répartition  de  la  propriété  forestière  par  nature  de  proprié- 
taires a  été  approximativement  déterminée  de  la  façon  suivante,  à  la  fin  de  1889  : 

Forêts  Non 

susceptibles  susceptibles 

d'exploitation.  d'exploitation.  Total. 

État 463.497  151. 733  615^30'' 

Habous 4.688  6.540  11.228 

Propriétés  particulières  non  contestées 84.750  »  84.750 

Propriétés  particulières  sujettes  à  contestations  .  .  99 .  538  »  99 .  538 

Total  général 810.746'» 

La  répartition  est  approximative,  n'ayant  pas  encore  pu  être  établie  avec  pré- 
cision. Quoi  qu'il  en  soit,  l'administration  forestière  de  Tunisie,  organisée  par  un  homme 
actif  et  ardent,  M.  Henri  Lefebvre,  vers  1 884,  confiée  à  des  fonctionnaires  empruntés 
à  la  métropole,  a  figuré  avec  honneur  à  l'Exposition  de  1889,  comme  une  des  branches 
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de  l'administration  générale  des  travaux  publics.  Depuis  lors,  la  direction  des  forêts 


ZUGGA.     —     RUINES    DU    TEMPLK    DE    JUPITER. 


est  aux  mains  d'un  homme  d'une  rare  compétence,  M.  Bastien,  inspecteur  des  forêts. 
Si  j'insiste  sur  cette  question  des  forêts  delà  Khroumirie,  c'est  que,  dans  un  avenir 
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prochain,  elles  constitueront  un  appoint  considérable  aux  recettes  du  budget  tunisien. 
Qu'on  en  juge  :  avec  une  somme  de  350,000  francs  à  400,000  francs  affectée  annuelle- 
ment au  démasclage  des  chênes-liège,  le  rendement,  devant  débuter  en  1892  par  im 
produit  de  plus  de  100,000  francs,  s'élèvera  successivement,  pour  atteindre  vers  1900 
le  chiffre  normal  d'environ  2  millions  de  francs. 

A  côté  des  revenus  des  forêts  de  Khroumirie  tirés  du  liège,  il  y  a  l'exploitation 
des  massifs  de  chênes-zeen,  grands  arbres  ressemblant  à  nos  chênes  d'Europe,  en 
pleine  maturité,  évalués  à  plus  de  500,000  mètres  cubes,  dont  l'exploitation,  dès  que 
des  moyens  de  communication  sufiS.sants  seront  établis,  rapportera  près  de  250,000  francs 
par  an  pendant  vingt  années.  En  ajoutant  à  cela  la  production  des  bois  d'œuvre,  du 
charbon  et  de  l'écorce  à  tan,  et  les  pâturages  où  les  animaux  sont  superbes,  même 
pendant  les  années  de  sécheresse,  où  des  fermes  magnifiques  sont  à  créer,  on  s'aperçoit 
bien  vite  que  le  massif  montagneux  du  nord  de  la  Tunisie  constitue  une  véritable 
caisse  d'épargne  pour  le  gouvernement  tunisien.  Pour  entrer  dans  les  détails  de 
l'exploitation  forestière,  il  faudrait  vingt  fois  la  place  qui  m'est  donnée. 

Après  le  col  àH Argouh-el-Archa,  on  trouve  une  voie  romaine  large  de  15  mètres, 
qui  mène  à  la  plaine  de  Tabarca.  Avant  de  quitter  la  région  des  collines,  il  con- 
vient de  signaler  la  citadelle  romaine  ^ Ain-Zaga,  encore  debout  en  partie.  Cette 
forteresse,  assez  grossièrement  construite,  date  des  derniers  temps  de  l'empire,  époque 
où  les  habitants  n'avaient  plus  de  sécurité  qu'à  l'abri  de  fortins  improvisés. 

Tabarca  était  du  temps  des  Romains  et  sera  encore  pour  la  Tunisie,  lorsque  des 
moyens  de  communication  voulus  seront  établis,  le  débouché  naturel  des  riches 
produits  agricoles  et  miniers  du  massif  montagneux,  à  ce  point  pacifié  aujourd'hui, 
qu'il  n'y  aurait  aucun  risque  à  le  transformer  en  contrôle  civil. 

L'île  de  Tabarca  a  été  occupée  pendant  deux  siècles  par  la  famille  génoise  des 
Lomellini,  et  les  fortifications  qui  la  couronnent  ont  été  construites  pour  ces  Génois 
par  Charles-Quint.  Elle  fut  livrée  par  trahison  aux  Tunisiens,  en  1742.  Neuf  cents 
habitants  d'origine  génoise  furent  réduits  à  l'esclavage,  quelques  familles  purent  se 
réfugier  sur  des  points  de  la  côte,  et  cinq  cents  environ  purent  gagner  l'île  sarde  de  San 
Pietro.  Le  bourg  et  l'établissement  de  Tabarca  sont  situés  sur  la  côte,  en  face  de  l'île, 
séparés  d'elle  par  un  bras  de  mer  de  quatre  cents  mètres  de  large,  jadis  traversé  par 
des  chaussées.  Presqu'au  milieu  du  bourg,  vers  l'est,  se  trouvent  les  ruines  de  thermes 
qui  ont  une  grande  analogie  avec  les  thermes  de  Julien,  à  Paris.  On  a  trouvé,  près  de 
là,  la  belle  mosaïque  représentant  Pélagius,  qui  a  été  portée  au  Louvre,  ainsi  que 
d'autres  mosaïques.  On  se  souvient  que  ce  sont  les  Khroumirs  insoumis  des  environs 
de  Tabarca  qui  ont  pillé  le  transport  V Auvergne,  échoué  sur  la  côte,  et  que  cet  acte 
de  vandalisme  fut  une  des  causes  déterminantes  de  l'occupation  de  la  Tunisie. 

En  suivant  la  côte  vers  l'est,  on  traverse  la  riche  bande  de  terre  qui  relie  le 
contrôle  de  Béjà  à  la  mer,  dont  je  viens  de  parler,  pour  arriver  ensuite  sur  le  territoire 
des  Moggods,  population  agricole  dépendant  du  caïdat  de  Bizerte. 

Entre  les  Khroumirs  et  les  Moggods,  ce  sont  les  Nefzas  qui  occupent  cette  partie 
extrême  du  contrôle  de  Béjà.  Mais  toutes  ces  contrées  sont  encore  déshéritées,  le  gou- 
vernement n'ayant  encore  rien  fait  pour  les  rendre  praticables.  C'est  à  peine  si  les 
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transports  peuvent  s'y  faire  à  dos  de  chameaux  ou  de  bourricots.  L'absence  de  routes  et 
de  ponts  fait  que  les  pluies  surabondantes  qui  tombent  en  hiver  rendent  les  pistes 
impossibles.  Et  quel  centre  forestier  I  Quelle  richesse  en  chênes-liège  !  Quels  pâtu- 
rages merveilleux,  défiant  les  années  de  sécheresse  !  Le  bétail  y  est  aussi  beau  qu'à 
Guelma.  Le  climat  y  est  celui  de   France,  et  l'eau  potable  ne  manque  nulle  part. 

Plusieurs  mines  de  fer  y  ont  été  concédées,  et  si  on  ne  les  exploite  pas  encore, 
c'est  à  cause  du  bas  prix  actuel  des  minerais  de  fer.  Dès  que  l'on  pourra  prévoir  l'épui- 
sement des  mines  de  Bilbao,  celle  des  Nefzas  entreront  en  exploitation. 

La  seule  mine  exploitée  est  une  mine  de  zinc  (calamine),  située  au  Khanguet-Kef,  sur 
le  territoire  des  Amdouls,  sur  la  piste  de  Béja  à  Tabarka.  M.  Faure,  ingénieur  français, 
a  feit  des  travaux  sur  cette  mine,  pour  son  compte,  depuis  1881.  La  concession  lui  a  été 
accordée  en  1889  et,  depuis  cette  époque,  la  production  a  été  d'environ  deux  mille 
tonnes  par  an.  Les  ouvriers,  indigènes  pour  la  plupart,  sont  guidés  par  des  ouvriers 
d'art  français.  M.  Faure,  un  vaillant,  n'a  pas  constitué  de  société  ;  il  exploite  pour  son 
propre  compte,  toujours  en  bénéfices  jusqu'à  ce  jour.  La  mine  qu'il  exploite  est  la  seule, 
avec  celle  de  la  Compagnie  du  Mokta,  qui  ait  pu  payer,  dès  ses  débuts,  une  redevance 
à  l'Etat.  La  mine  en  question  est  à  31  kilomètres  de  Béja,  à  40  kilomètres  de  Tabarka 
et  à  15  ou  20  kilomètres  de  la  mer,  au  cap  Négro  où  ses  produits  sont  embarqués. 

Bizerte  est  une  ville  de  grand  avenir,  qui  doit  sa  fortune  à  sa  position  merveil- 
leuse sur  le  canal  qui  fait  communiquer  la  mer  avec  un  lac  de  plus  de  13,000  hectares, 
dans  lequel  les  plus  grands  navires  peuvent  mouiller  par  des  fonds  de  10  à  14  mètres. 
Ce  lac  était  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Sisara  LaciLS.  Sous  le  nom  d^Hippo- 
ZarytuSj  Bizerte  joua  un  certain  rôle  dans  les  guerres  puniques.  Agathocle  agrandit 
son  port  et  fortifia  la  ville.  Bizerte  tomba  entre  les  mains  des  Arabes  en  662. 
Lorsque  les  Maures  furent  chassés  d'Espagne,  beaucoup  s'y  réfugièrent,  et  ils  bâtirent 
le  faubourg  qui  porte  encore  le  nom  de  faubourg  des  Andalous. 

Un  canal  naturel  faisait  communiquer  le  lac  avec  la  mer.  Les  Phéniciens,  sans 
doute,  en  creusèrent  un  second.  L'île  comprise  entre  ces  deux  canaux  constitue  le  quar- 
tier franc,  où  sont  les  postes  et  télégraphes,  les  hôtels  et  les  cafés.  La  ville  indigène 
est  située  à  l'ouest  des  canaux,  entourée  d'une  enceinte  qui  figure  un  triangle  dont  le 
sommet  se  trouve  au  sud  et  la  base  vers  le  nord.  A  l'ouest  de  cette  base,  sur  une  hauteur, 
on  voit  le  fort  d'Espagne;  à  l'est  la  kasbah.  Mais  que  de  chang^nents  vont  se  produire  I 

Le  gouvernement  tunisien  a  résolu  de  faire  de  Bizerte  un  grand  port  de  commerce. 
Il  a  d'abord  prolongé  en  mer  la  jetée  protectrice  jusqu'aux  fonds  de  cinq  mètres  et  il  a 
rendu  les  quais  du  canal  d'entrée  accessibles  aux  bateaux  calant  trois  mètres.  Puis  il 
fait  pratiquer  dans  la  langue  de  terre  qui  sépare  le  lac  de  la  mer  un  canal  direct  qui 
sera  accessible  aux  navires  d'un  plus  fort  tonnage.  Les  terrains  marécageux  au  sud-est 
de  la  ville  seront  comblés  ou  nivelés  avec  les  matériaux  retirés  du  nouveau  canal,  et  c'est 
là  que  s'élèvera  une  ville  maritime,  où  affluera  le  commerce  européen  et  indigène.  Cette 
importante  entreprise  a  été  confiée  à  MM.  Hersent  et  Couvreux,  les  grands  entrepre- 
neurs de  travaux  publics,  fondateurs  de  la  Compagnie  du  port  de  Bizerte. 

Le  port  de  commerce  de  Bizerte  se  composera  d'un  avant-port  formé  par  deux 
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DOMAINE    UE    SCHUIGGUI,    A     UNE    SOCIÉTÉ    CIVILE    :     M.    GÉRODIAS,     DIRECTEUK. 
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ARABES    CHASSANT    LES    OISEAUX    DES    RÉCOLTES,    DANS    LES    PLAINES    DE    LA    MBDJBRDAH. 


ÉQUIPE    D'ARRACHEUSBS    D'HERBES    DANS    UN    VIGNOBLE    DU     K  U  AN  G  A  T- H  A  D  J  A  J. 

jetées  brise-lames  d'un  kilomètre  cliacime,  s'avaaçaut  ea  mer,  l'uue  vers  l'autre  jusqu'à 
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des  fonds  de  13  mètres,  à  l'abri  desquelles  les  gros  navires  pourront  mouiller.  Le  canal, 
large  de  100  mètres  à  la  ligne  d'eau  (comme  celui  de  Suez),  fera  communiquer  la  mer 
avec  la  mer  intérieure.  Ce  canal  sera  le  port  lui-même,  et  dans  un  élargissement  sera 
construite  une  ligne  d'appontements,  derrière  lesquels  sera  la  ligne  des  magasins  et 
des  docks,  en  communication  directe  avec  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Entre  le  canal  et  l'enceinte  actuelle  de  Bizerte,  l'espace  recouvert  d'eau  sera  comblé 
avec  les  emprunts  faits  au  canal  lui-même,  et  une  ville  maritime  s'élèvera  sur  cet 
espace  gagné  à  l'entrée  du  lac.  Percée  d'avenues  de  18  mètres  et  de  rues  de  15,  12  et 
10  mètres,  cette  ville  nouvelle  aura  un  square,  des  édifices  publics  et  des  égouts 
comme  une  ville  européenne.  La  route  de  Tunis,  coupée  par  le  canal,  sera  mise  en 
communication  avec  la  ville  par  un  bac  à  vapeur. 

Bizerte  sera,  d'ici  à  deux  ans,  reliée  à  Tunis  par  un  chemin  de  fer  à  voie  large  qui 
s'amorcera  sur  la  ligne  de  Bône  à  Tunis,  à  la  station  de  Djedé'ida.  Cet  embranchement, 
de  74  kilomètres,  passe  par  Mateur  et  côtoie  les  lacs  Iskeul  {Ech-Kheul)  et  de  Bizerte. 
En  y  ajoutant  la  distance  de  Djedéïda  à  la  capitale,  on  trouve  un  total  de  95  kilo- 
mètres de  Tunis  à  Bizerte  par  chemin  de  fer. 

Deux  routes  conduisent  actuellement  à  Bizerte,  l'une  partant  de  Djedéïda  (100  ki- 
lomètres), l'autre  plus  courte  (65  kilomètres)  et  très  belle,  passant  par  El-Moukra, 
par  la  Sehhala  de  Klieir-ed-Din,  beau  domaine  un  peu  délabré,  par  El-Fondouk  sur 
la  rive  de  la  Medjerdah,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  arabe  de  sept  arches,  long  de 
quatre-vingt-dix  mètres.  Puis  elle  traverse  des  pays  assez  accidentés,  pour  atteindre 
finalement  le  grand  lac  à  7  ou  8  kilomètres  de  Bizerte. 

Bizerte  est  entourée  de  jardins  dont  les  fruits,  les  raisins  surtout,  sont  très 
renommés.  La  terre  est  extrêmement  chère  dans  la  zone  de  ces  jardins,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'un  hectare  y  atteigne  le  prix  de  1,000  à  2,000  francs.  A  ce  propos,  l'on  constate 
que,  depuis  l'installation  des  immenses  chantiers  de  la  Compagnie  du  port,  le  prix  des 
terrains  de  construction  et  celui  de  la  location  des  logements  ont  plus  que  triplé.  L'af- 
fluence  des  employés  et  des  ouvriers  a  été  telle,  que  le  nombre  des  Européens  est  monté 
de  500  à  plus  de  1,000.  Et  ce  n'est  qu'un  commencement.  Bizerte,  qui  comptait 
5,000  habitants  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  arrivera  en  très  peu  de  temps  à  la  dizaine 
de  mille. 

A  tout  instant,  l'on  voit  se  répéter  dans  la  presse  italienne,  anglaise,  française 
même  —  la  malveillance  n'a  pas  de  patrie  —  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  aurait 
pris  vis-à-vis  l'Angleterre  l'engagement  de  ne  rien  faire  à  Bizerte  et  que,  le  port  fini, 
l'Angleterre  en  interdirait  l'accès.  Pour  faire  rentrer  de  pareilles  assertions  dans  le 
domaine  des  racontars  périodiques,  il  suffit  de  rappeler  la  réponse  diplomatique  faite 
par  lord  Granville,  précisément  à  la  lettre  en  question.  Dans  cette  réponse,  adressée 
à  notre  ambassadeur  à  Londres  le  30  mai  1881,  il  est  dit,  en  manière  de  conclusion  : 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'approfondir  la  question  de  l'importance  possible  de  Bizerte  eomme  port 
de  commerce.  Je  me  bornerai  à  cette  observation  que,  si  le  canal  entre  la  mer  et  le  lac  était  creusé  assez 
[)our  donner  accès  aux  grands  navires,  les  bâtiments  britanniques  auront,  d'après  le  traité  de  1875, 
le  droit  d'en  faire  usage,  sans  être  soumis  à  des  droits  supérieurs  à  ceux   des  navires  français  ou 
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Les  commentaires  sont  superflus,  et  la  question  me  paraît  tranchée. 
Il  reste  un  mot  à  dire  de  l'économie  de  l'opération  du  j)ort  de  Bizerte.  Ce  port 
coûtera  12  millions  à  la  Compagnie  du  port;  mais  l'État  tunisien  ne  lui  payera  que 
5  millions.  Pour  la  différence,  l'État  lui  concède,  à  titre  de  compensation,  le  droit  de 
tonnage  des  navires  qui  fréquenteront  le  port  et  la  propriété  des  terrains  créés  avec 
le  remblai  formé  par  les  terres  retirées  du  canid. 

La  contrée  qui  environne  Bizerte,  surtout  vers  l'est,  est  très  riche  et  couverte  de 
bois  d'oliviers.  Sur  la  côte  se  trouve  le  Pulchrum  promontorium  des  Romains,  Raz- 
Zebib  des  Arabes,  jusqu'en  face  des  Ilots  des  chiens  (Canis  des  Anciens).  Sur  le  j)lu8 
grand  de  ces  îlots,  à  17  mètres  au-dessus  de  la  mer,  s'élève  une  tour  ronde  portant  un 
feu  fixe  blanc  qui  se  voit  à  17  milles.  Ce  feu,  que  l'on  pourrait  appeler  «  l'inévitable  », 
doit  être  reconnu  par  tous  les  navires  qui  passent  entre  la  Sicile  et  la  côte  africaine. 

Puis  on  arrive  à  Porto-Farina^  dont  le  lac,  qui  servait  jadis  de  repaire  aux 
pirates,  est  en  train  de  se  combler  par  les  alluvions  de  la  Medjerdah.  On  vient  de 
transporter  h.  Porto-Farina  le  bagne  arabe  {Caracas)  qui  se  trouvait  à  la  Goulette. 
En  face  de  Porto-Farina  se  trouve  l'île  Plane,  la  Corsura  des  anciens.  C'est  l'entrée 
occidentale  de  l'immense  golfe  de  Tunis,  profond  de  plus  de  40  kilomètres,  avec  une 
ouverture  de  près  de  60  kilomètres  entre  Porto-Farina  et  le  cap  Bon. 

Entre  ces  deux  points  on  aperçoit  l'île  Zimbra  {Djamour  des  Arabes),  rocher 
magnifique  qui  a  l'air  de  flotter  sur  la  mer  bleue  lorsqu'on  le  regarde  de  la  Marsa  ou 
de  Carthage.  C'est  à  Zimbra  que  l'on  a  établi  le  lazaret  dans  lequel  les  ijèlerins 
musulmans  venant  de  la  Mecque  sont  mis  en  quarantaine. 


XV 

LA   VALLÉE   DE   LA    MEDJERDAH;   LA   PLAINE   DE    MORNAG 

LA   PLAINE   DE   SOLIMAN 

J'avais  d'abord  le  projet  de  citer  les  domaines  de  la  colonie  européenne  suivant  que 
l'ordre  géographique  les  y  aurait  conduits  sous  ma  plume.  Un  tableau  par  ordre 
alphabétique  m'a  paru  préférable.  Je  ne  citerai  donc,  en  parcourant  les  régions  de 
la  Medjerdah,  de  Mornag  et  de  la  plaine  de  Soliman,  que  ceux  des  domaines  qui 
offrent  quelque  particularité  en  dehors  de  l'exploitation  viticole  proprement  dite. 

Pour  bien  faire,  je  commencerai  la  description  par  la  frontière  algérienne.  A  Ghar- 
dimaou,  la  rivière  vient  de  sortir  des  gorges  sauvages  qu'elle  traverse  en  Algérie.  La 
voici  au  milieu  de  la  plaine,  dans  un  lit  profond  qu'elle  s'est  creusé  en  ravinant  les 
terres.  La  douane  algérienne  et  la  douane  tunisienne  sont  installées  côte  à  côte  à  la 
gare  de  Ghardimaou  (prononcez  R'kardimaou  en  grasseyant).  Nous  y  avons  établi 
une  redoute.  Il  y  a  quelques  cultures  dans  cette  contrée,  à  laquelle  je  crois  un  certain  avenir. 
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CHATEAU     AKABK     D'aHMEU-SAÏD,     A     M.     TERRAS. 


SCÈNE    DE    VENDANGES    A     BIR-KASSAA,    A     M.    SAVIGNON. 


C'est  de  là  qu'uue  route    carrossable  permet  d'aborder  les  montagues  de   Khrou- 
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mirie,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la  station  forestière  de  Faidja-Grandpré.  La  station  sui- 
vante est  celle  d' Oued-McUZj  qui  prend  sou  importance  de  la  proximité  des  fameuses 
carrières  de  Schemtou  (à  4  kilomètres).  La  halte  de  Sidi  Meskine  a  été  faite  pour  les 
Oulcd-Arfa,  dont  les  douars  sont  peu  éloignés. 

J'ai  parlé  à  plusieurs  reprises  de  Souk-el-Arha,  la  station  suivante,  après  laquelle 
vient  celle  de  Bcn-Béchir,  au  confluent  de  l' Oued  Mellcgue  et  de  la  Medjerdali. 

On  arrive  ensuite  à  Souk-el-Kmis,  centre  agricole  et  viticole  très  important,  auquel 
M.  Feret,  président  du  Comice  agricole,  a  donné  une  salutaire  impulsion. 

Il  y  a  plus  loin  la  station  de  Béja-Gare,  d'où  part  un  petit  embranchement  de 
14  kilomètres  conduisant  à  la  gare  de  Béja-  Ville. 

Béja  est  une  ville  arabe  ceinte  de  murailles  ébréchées,  qui  fut  du  temps  des  Ro- 
mains, et  pendant  la  domination  arabe,  un  des  plus  grands  marchés  de  l'Afrique.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  centre  agricole  très  important,  situé  au  milieu  d'une  contrée 
d'une  rare  fertilité.  Les  blés  de  Béja  sont  renommés  dans  toute  la  Tunisie. 

Béja  est  un  exemple  de  la  transformation  économique  qu'apportent  avec  eux  les 
développements  des  voies  de  communication.  Comme  jadis  en  France,  chaque  .région 
avait  ses  mesures  de  longueur  ou  de  capacité,  et  le  cafiSs  qui  sert  à  mesurer  les  céréales 
était,  à  Béja  (caffis  hcji)^  le  double  de  celui  de  Tunis.  Et  cela,  parce  qu'il  était  d'usage, 
lorsqu'on  envoyait  une  quantité  de  blé  à  Tunis,  de  donner  à  titre  de  rémunération 
une  quantité  égale  au  transporteur.  De  là,  l'énorme  capacité  du  caffis-béji.  Depuis 
le  chemin  de  fer,  le  caffis-béji  est  bien  resté  ce  qu'il  était;  mais  son  prix  a  presque 
doublé. 

A  l'époque  des  moissons,  les  cinq  mille  habitants  de  Béja  et  ceux  de  la  campagne 
n'y  suffiraient  pas.  C'est  alors  que  les  nomades  du  centre  et  du  sud  affluent  pour  s'en- 
gager comme  moissonneurs,  moyennant  un  salaire  en  nature. 

Béja,  la  Vacca  de  Salluste,  possède  encore  ses  vieilles  murailles  byzantines  sur 
trois  côtés.  Elles  sont  flanquées  d'une  vingtaine  de  tours  carrées  et  percées  de  trois 
portes.  Les  murailles  du  sud  ont  disparu,  et  des  maisons  ont  été  bâties  avec  les  maté- 
riaux qui  en  provenaient.  La  ville,  en  amphithéâtre,  est  adossée  à  un  contrefort  du  Djebel 
Acheul.  La  kasbah,  transformée  en  caserne,  est  à  225  mètres  et  domine  la  ville;  elle 
contient  une  source  excellente. 

La  contrée  qui  environne  Béja  était  célèbre  dans  l'antiquité,  du  temps  du  fameux 
Jugurtha,  pour  son  extraordinaire  fertilité.  Le  chemin  de  fer  et  la  nouvelle  loi 
douanière  ont  donné  un  grand  essor  à  cette  contrée  productrice  de  blés  renommés. 

La  station  d' Oued-Zargua  (rivière  bleue)  est  située  sur  ce  ruisseau,  qui  se  jette, 
non  loin  de  là,  dans  la  Medjerdah.  Un  pont  de  36  mètres  franchit  le  ravin  au  fond 
duquel  il  coule.  La  gare  est  entourée  de  superbes  massifs  d'eucalyptus,  plantés  par  la 
Compagnie  de  Bône-Guelma.  Lors  de  l'occupation  de  la  Tunisie  par  nos  troupes,  cette 
gare  fut  incendiée  et  le  personnel  européen  fut  massacré  par  des  fanatiques.  Un  petit 
monument,  érigé  près  de  la  station  de  Béja-Gare,  rappelle  l'attentat  dont  ont  été  vic- 
times les  employés  de  la  gare  d'Oued-Zargua  pendant  l'insurrection  tunisienne,  en 
septembre  1881.  A  gauche  de  la  gare  d'Oued-Zargua,  et  en  coteaux,  sont  les  vignobles 
créés  par  M.  Charles  Géry,  que  je  me  permets  de  mentionner  ici,  parce  qu'avec  ceux- du 
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Cardinal  et  ceux  de  la  Compagnie  de  Bône-Guelma,  ce  sont  les  plus  anciens  vignobles 
français  en  Tunisie. 

Me(l}ez-el-Bab  est  à  environ  2  kilomètres  de  la  gare  de  ce  nom.  Les  toitures  en 
tuiles  creuses  qui  recouvrent  les  maisons  révèlent  l'origine  andalonse  de  cette  petite 
ville.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Medjerdali,  à  côté  d'nn  pont  monumental 
construit,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  avec  des  matériaux  anciens,  dont  plusieurs  portent 
des  inscriptions.  Une  aquarelle  représente  la  petite  place  et  le  minaret. 

De  la  gare  de  Medjez-el-Bab  on  va  à  Ksar-Tyr  (château  de  l'oiseau),  type  de 
la  demeure  aristocratique  du  gentilhomme  campagnard  tunisien.  Défendue  par  de 
grandes  murailles  blanches  crénelées,  la  voici  aujourd'hui  transformée  par  M.  Pilter, 
le  grand  fabricant  d'instruments  agricoles,  en  une  ferme  modèle  dans  laquelle  l'exploi- 
tation viticole  tient  la  première  place. 

Les  environs  de  Medjez-el-Bab  sont  littéralement  couverts  de  ruines  romaines. 
A  mi-chemin  de  Ksar-Tyr  se  trouvent  les  ruines  de  Colonia-Vallis  {Sidi-^fi'•dian) 
représentées  par  une  aquarelle.  La  voie  romaine  est  intacte  au  milieu  du  domaine 
de  Ksar-Tyr,  où  j'ai  dessiné  un  curieux  petit  monument  que  les  uns  prétendent 
être  un  édicule  funéraire,  et  dans  lequel  d'autres  voient  un  autel  ou  pyramide 
sacrificielle. 

C'est  près  de  Medjez-el-Bab,  la  J/<'»^l5ress«  d'Antonin,  que  Bélisaire  défit  le  rebelle 
Stozas.  Medjez-el-Bab  est  le  point  de  bifurcation  de  deux  routes  importantes  :  l'une 
allant  vers  le  Kef  et  Constantine,  et  l'autre  allant,  le  long  de  la  Medjerdah,  vers  Ghar- 
dimaou  et  Souk-Ahras. 

La  route  de  Tunis  au  Kef  est  chère  aux  touristes  et  aux  archéologues.  On  y  ren- 
contre des  merveilles  comme  les  ruines  àWin-Tounga  et  celles  de  Dougga.  Mais  pro- 
cédons par  ordre.  A  13  kilomètres  de  Medjez-el-Bab  est  le  joli  village  de  Slouguia, 
situé  sur  une  hauteur,  et  dont  les  dernières  maisons,  construites  à  pic  sur  la  falaise  de 
l'oued,  semblent  destinées  à  disparaître  d'un  jour  à  l'autre  dans  l'eau  boueuse  de  la 
Medjerdah,  par  suite  de  l'érosion  qui  mine  leurs  fragiles  bases.  Peu  après,  l'on  aperçoit 
les  minarets  de  Testour  au  milieu  du  bois  d'oliviers. 

Testour  est  également  une  ville  d'origine  andalouse,  dont  les  maisons  sont  recou- 
vertes de  tuiles  creuses.  Le  minaret  de  sa  grande  mosquée  évoque  l'idée  d'une 
église  chrétienne  plutôt  que  celle  d'un  djama  musulman;  avec  son  clocheton  terminé 
en  pointe,  ce  minaret,  orné  de  faïences,  a  fort  bonne  mine. 

Le  chemin  que  nous  parcourons  est  carrossable.  Un  chemin  plus  court,  mais  moins 
bon,  relie  Testour  à  la  gare  d'Oued-Zargua  (15  kilomètres). 

Les  ruines  dCAin-Tounga  sont  à  9  kilomètres  de  Testour.  Ce  sont  les  restes  d'une 
de  ces  forteresses  dont  l'empire  byzantin,  qui  sentait  la  possession  de  la  province  Africa 
lui  échapper,  a  couvert  cette  partie  de  l'Afrique.  La  hâte  avec  laquelle  ces  fortins 
ont  été  édifiés  se  voit  dans  l'irrégularité  de  l'appareil  et  dans  la  variété  des  matériaux 
employés  dans  ces  murailles,  dans  lesquels  on  trouve  des  fragments  de  toute  prove- 
nance. Les  remparts  et  les  tours  carrées  des  fronts  nord  et  est  sont  encore  en  partie 
debout.  Ce  fut  la  forteresse  de  l'ancien  municipe  de  Thignica.  Les  troupes  françaises 
ont  assez  longtemps  occupé  les  ruines  de  Tounga  et  elles  y  ont  laissé  des  traces  de 
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fouilles  et  d'aménagements. 
Une  quinzaine  de  kilomè- 
tres séparent  Tounga  de 
Téboursouk. 

Téboursonk,  l'ancienne 
Respublica  Thibarsi- 
cum  Bure,  est  aujourd'hui 
une  petite  ville  d'environ 
7,000  habitants,  dépendant 
du  contrôle  du  Kef,  qui  se 
ressent  de  notre  influence. 
Les  rues  sont  propres,  et 
de  jolies  promenades  ont 
été  plantées  tout  autour. 

A  7  kilomètres  à  l'ouest 
de  Téboursouk  se  trouvent 
des  ruines,  des  plus  belles, 
sans  contredit,  parmi  les 
ruines  innombrables  qui  cou- 
vrent le  nord  de  l'Afrique. 


V^'-'^f^.;-. 


DANSEURS    NÈGRES.    —    LA     PORTE     DE    GROMBAIjIA     (DANS    LA    PLAINE     DE    SOLIMAN). 


Ce  sont  celles  du  temps  de  Jupiter  de  Thiigga,  ancienne  ville  romaine  remplacée  par  un 
village  que  les  indigènes  appellent  encore  Vougga,  situé  au-dessus  de  bois  d'oliviers. 
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LE    VILLAGE     OE     i.  il  A  U  . 


Sj^^^dâà 


BAU-EL-BEY    DE    HAMMAM-LIF. 
DOMAINE     DE    BO  R  D  J  -  C  É  DR  I  A,    A    M.    PAUL   POTIN.    —    RUINES    D'UN     AQUEDUO    A     BOR  D  J  -  C  É  D  R  I  A. 
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Le  fronton  supporté  par  six  colonnes  corinthiennes  aux  fûts  cannelés,  sur  lequel  est 
représentée  l'apothéose  de  l'empereur,  est  là,  debout  !  et  l'on  ne  peut  regarder  les  restes 
majestueux  de  cet  édifice  sans  une  certaine  émotion.  Des  portes  monumentales,  et  plus 
particulièrement  la  porte  de  la  (chrétienne  {Bah-er-Roumia)  méritent  l'attention  des 
archéologues.  Elles  ont  été  bâties  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  par  la  famille  Simplex. 
Il  y  a  aussi  les  vestiges  d'un  théâtre  et  plusieurs  mausolées.  L'un  de  ces  mausolées 
portait  une  inscription  bilingue  du  plus  liaut  intérêt  pour  les  philologues  et  les  archéo- 
logues. Enlevée  par  un  consul  d'Angleterre,  elle  figure  aujourd'hui  au  Musée  britan- 
nique. D'autres  ruines,  celles  d'un  stade,  d'un  second  temple  et  de  divers  édifices 
publics  sont  encore  visibles  à  Dougga.  Une  route  directe  de  27  kilomètres  conduit 
à  Béja-Gare. 

Revenons,  après  cette  jolie  excursion  de  Testour,  Aïn-Tounga,  Téboursouk  et 
Tugga,  à  notre  point  de  départ  sur  la  Medjerdah,  à  Medjez-el-Bab. 

Dans  cette  région  accidentée,  la  ligne  du  chemin  de  fer  est  tellement  contrariée 
par  les  sinuosités  du  cours  de  la  Medjerdah,  qu'il  a  fallu  construire  neuf  ponts  et 
percer  un  tunnel  de  350  mètres  sur  un  parcours  de  21  kilomètres.  Ces  gigantesques 
travaux  font  le  plus  grand  honneur  à  la  Compagnie  de  Bône-Guelraa. 

La  station  de  Bordj-Toum,  où  se  trouvent  plusieurs  colons  français,  est  le  rendez- 
vous  des  chasseurs  de  Tunis. 

Les  habitants  de  Tébourba  descendent  également  des  Maures-Andalous,  et  font  de 
préférence  de  la  culture  maraîchère.  Je  m'y  suis  trouvé  lors  de  l'éclipsé  de  soleil  de 
1890,  et  j'ai  pu  constater  le  curieux  procédé  employé  par  les  indigènes  pour  l'observa- 
tion de  ce  phénomène  astronomique.  Ils  remplaçaient  les  verres  fumés,  tout  simplement 

par  leurs  mouchoirs qu'on   ne  peut  appeler  «  de  poche  »,  puisqu'ils  les  portent 

pendus  à  l'air  et  au  soleil  le  long  de  la  gandoura. 

Au  centre  de  Tébourba  il  y  a  une  grande  place  sur  laquelle  un  petit  bâtiment  à 
colonnes  sert  de  bureau  au  khalifat  et  aux  adonis  (notaires).  Les  cigognes  nichent  sur 
les  mosquées  de  Tébourba,  comme  sur  celles  de  Béja.  Entre  la  gare  et  la  ville  il  y  a  un 
marabout  vénéré,  de  la  cour  duquel  s'élancent  de  grands  ifs.  A  3  kilomètres  à  l'ouest, 
les  ruines  du  Thuburbo  Mi?ms  des  Romains. 

A  1  kilomètre  et  demi,  sur  la  Medjerdah,  il  y  a  un  pont  moderne,  les  ruines  d'un 
pont  romain  et  une  caserne  de  cavalerie  au  lieu  dit  el  Battam. 

La  station  de  Tébourba  est  la  plus  rapprochée  du  domaine  de  Schuiggui,  apparte- 
nant à  une  société  française,  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  membres  de  l'Institut. 
Ce  domaine  renferme  un  vignoble  de  306  hectares,  et  l'on  y  a  créé  de  toutes  pièces  un 
village  qui  compte  400  habitants.  M.  le  commandant  Gérodias  est  le  directeur  de  ce 
vaste  domaine.  Il  y  a  encore  d'autres  colons  français  dans  le  rayon  de  Tébourba. 

La  station  de  Djedeida  confine  au  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Medjerdah, 
auquel  on  parvient  en  jiassant  sur  un  pont  monumental.  En  aval  de  ce  pont  se  trouve 
le  colossal  barrage  romain  qui  donne  encore  aujourd'hui  la  chute  d'eau  à  une  grande 
minoterie  appartenant  à  M.  Cesana,  banquier.  Le  pays  environnant  est  très  fertile. 
On  y  voit  la  grande  exploitation  agricole  de  M.  de  Lagrenée  et  celle  de  M.  Jousse. 
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A  12  kilomètres  an  nord-est,  se  trouvent  les  ruines  considérables  de  VUcris  des 
Romains,  Henchir  bou  Djadi,  avec  citernes,  murailles  et  débris  de  toute  sorte. 

En  quittant  Djedeïda,  où  s'amorce  la  ligne  de  Tunis  à  Bizerte,  le  paysage  devient 
superbe.  Le  grand  aqueduc  romain  qui  conduisait  à  Carthage  les  eaux  de  Zaghouan, 
entre  les  arches  duquel  passe  la  voie  du  chemin  de  fer,  lui  donne  tout  l'aspect  d'un 
paysage  classique.  L'aqueduc  franchi,  on  arrive  à  la  station  de  la  Manouba,  lieu  de 
plaisance,  où  fourmillent,  au  milieu  d'une  verdure  constante,  les  palais  et  les  villas 
de  l'aristocratie  indigène  et  de  bon  nombre  d'Européens.  La  Manouba  est  un  but  de 
promenade  très  recherché  par  la  population  de  la  capitale,  qui  y  vient  en  foule  les 
jours  de  fête,  en  chemin  de  fer,  en  voiture  ou  à  cheval.  Ou  y  visite  le  palais 
d'Hamouda- Pacha,  converti  en  caserne  de  cavalerie  pour  le  4*  chasseurs  d'Afrique. 
Le  palais  de  Khérédine  est  aussi  très  beau  avec  ses  magnifiques  orangeries.  On  y  voit 
la  modeste  koubba  de  la  saiute  Lalla-M<i nouba,  qui  a  donné  son  nom  à  la  localité. 
Un  Français  a  établi  une  fabrique  de  confitures  dans  un  pavillon  de  ce  palais. 

Au  sortir  de  Tunis  par  Bab-AUcoua  il  y  a  deux  routes  :  celle  qui  longe  les  Abat- 
toirs se  divise  aussitôt.  A  droite  c'est  la  grande  route  de  Zaghouan;  à  gauche,  c'est 
la  piste  arabe  de  la  Montagne  de  Plomb. 

La  route  qui  est  dans  l'axe  de  la  porte  AUéoua  longe  le  lac  et  se  divise  en  deux 
grandes  routes  :  celle  du  Mornag  et  celle  de  Hamman-Lif. 

La  route  de  Zaghouan  conduit  à  la  Mohammédia,  palais  beylical  en  ruines,  à  l'aque- 
duc de  V Oued-Milia7ie,  a.iix  ruines  d'Utina  (Oudna  des  Arabes)  et  à  Zaghouan.  Près 
de  la  Mohammédia,  MM.  Prouvost  frères,  les  grands  industriels  de  Roubaix,  ont 
acheté  uu  vaste  domaine  qu'ils  mettent  en  valeur.  Il  faut  louer  la  colonie  au  sujet 
d'adhésions  de  cette  importance. 

La  piste  de  la  Montagne  de  Plomb  traverse  une  belle  forêt  d'oliviers,  au  sortir  de 
laquelle  on  atteint  la  crête  des  collines  qui  environnent  Tunis.  De  là,  le  panorama  est 
splendide.  On  a  devant  soi  l'immense  plaine  du  Mornag,  dans  laquelle  se  sont  établis 
de  nombreux  colons  français,  bornée  par  une  magnifique  chaîne  de  montagnes. 

C'est  d'abord,  au  pied  de  la  colline,  le  domaine  de  Bir-Kassaa,  dont  M.  Henri  Savi- 
gnon  a  porté  le  vignoble  à  175  hectares.  Bir-Kassaa  est  une  ancienne  demeure  seigneu- 
riale indigène  dont  le  salon,  à  coupole  ajourée,  est  une  pure  merveille  d'architecture 
arabe.  Le  jardin  de  Bir-Kassaa  est  un  des  plus  grands  de  Tunisie  :  neuf  hectares  et 
demi.  On  ne  compte  pas  moins  de  14  puits  sur  le  territoire  de  ce  domaine,  à  5  kilo- 
mètres de  Tunis.  M.  Savignon,  grand  négociant  en  vins,  a  montré  le  chemin  de  la 
Tunisie  à  ses  collègues  de  Bercy,  en  s 'établissant  à  Bir-Kassaa. 

Je  dois  signaler  une  autre  villa  aristocratique  indigène,  celle  ^ Ahmed-Said,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  M.  Terras,  un  des  premiers  créateurs  de  grands  vignobles  en 
Tunisie.  Ahmed-Saïd  est  un  type  de  constructions  arabes  des  environs  de  la  capitale, 
avec  péristyle,  escaliers  tortueux  et  vaste  patio  couvert.  Les  jardins  d' Ahmed-Saïd  sont 
également  très  beaux,  étant  plantés  d'orangers,  de  grenadiers,  de  figuiers  et  de  citron- 
niers. Ahmed-Saïd  est  à  dix-huit  kilomètres  de  Tunis. 

La  route  du  Mornag  conduit  aux  grands  vignobles  qui  couvrent  la  contrée  au  pied 
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de  la  Montagne  de  Plomb.  An  railien  de  la  forêt  d'oliviers,  qne  l'on  traverse  avant  de 
déboncher  dans  la  plaine,  est  cachée  nne  ancienne  zaouïa,  anjourd'liui  la  propriété  si 
j)ittoresqne  de  M.  Morrelet. 

On  voit  dans  la  plaine  du  Mornag  le  domaine  de  MM.  Crété  et  C'^,  dont  le 
vignoble  est  considéral)le,  et  qni  ont  créé  nne  ])épinière  d'arbres  et  de  plantes  :  un  vrai 
service  rendu  à  la  colonie,  étant  donnée  l'interdiction  de  faire  entrer  les  plantes  vivantes, 
quelles  qu'elles  soient,  à  cause  du  phylloxéra.  Puis,  à  mi-côte,  les  grands  vignobles 
de  MM.  Guignard  et  Reclus,  Charmettan,  Moret,  Penet  et  Marchant. 


PROMENADE  DE  LA  MARIÉE  CHEZ  LES  NOMADES. 


Si  l'on  franchit  le  col  entre  le  Bou~Gorne'in  et  le  Djebel-Ressas  (Montagne  de 
Plomb),  on  arrive  dans  la  fameuse  vallée  de  Khangat-Hadjaj ,  aussi  appelé  Khangat- 
Lanqon,  dans  laquelle  ou  près  de  laquelle  Flaubert  place  le  massacre  des  mercenaires 
décrit  dans  Salammbô.  Cette  vallée  tout  entière  (4,500  hectares)  ayant  été  achetée  par 
lui,  M.  Lanron  y  a  institué  un  syndicat  de  vinication  et  de  vente  composé  de  seize  pro- 
priétaires français,  dont  les  plantations  en  vignes  approchent  de  400  hectares. 

(Je  syndicat,  dont  la  constitution  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Emile  Lançon, 
doit  avoir  amené,  à  lui  seul,  près  d'un  million  d'argent  français  en  Tunisie.  C'est  nu 
type  à  ])rendre  comme  modèle,  dont  je  conseillerais  l'imitation  à  tous  ceux  qni  veulent 
attirer  des  cai)itanx  dans  ce  l)ays. 

La  vallée  du  Khangat-Hadjaj  débouche  par  un  autre  col  sur  la  grande  plaine  de 
Soliman,  tout  })rès  de  Grombalia  où  passe  la  grande  route,  où  va  passer  le  chemin  de 
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fer,  oïl  se  trouvent  le  contrôle  civil,  la  justice  de  paix,  le  bureau  des  ponts  et  chaussées, 
l'école,  la  jwste,  le  télégraphe  et  le  téléphone. 

La  Société  foncière  de  Tunisie  possède  à  Grombalia  un  vaste  domaine  de  plus  de 
quatre  mille  hectares,  avec  une  forêt  d'oliviers  de  plus  de  cinquante  mille  arbres.  C'est 
une  des  plus  belles  ])roj»riétés  de  la  Régence.  Le  village  de  Turld  est  à  trois  kilomètres 
b,  l'est  de.  Grombalia.  M.  Léonce  Bloch  y  possède  un  beau  domaine. 

En  prenant  la  route  de  Hammam~Lif,  qui  suit  la  direction  du  chemin  de  fer,  on 
voit  à  sa  gauche  les  tribunes  du  champ  de  courses,  et,  près  de  lii,  la  Halte  de  Mégrine, 
où  MM.  Broleman  et  Bontoux  ont  créé,  sur  une  colline  voisine  du  Lac,  un  très  beau 


UN    LABOUR    DE    DÉPONCEMEXT    POUR    VIGNOBLE. 


domaine,  avec  un  superbe  vignoble  et  des  plantations  d'amandiers.  MM.  Broleman  et 
Bontoux  sont  des  sportsmen  distingués. 

Plus  loin,  c'est  le  joli  village  de  Rhadès,  aux  environs  duquel  sont  de  nombreux 
vignobles.  Beaucoup  de  seigneurs  indigènes  ont  leur  résidence  d'été  à  Rhadès. 

L'une  des  deux  Maxida  antiques  s'étendait  au  pied  de  la  colline  que  couronne 
Rhadès.  Ou  trouve  là  d'innombrables  traces  de  constructions  romaines  :  citernes, 
mosaïques,  fondations,  puits,  etc.,  etc.  C'est  là  même  qu'un  syndicat  de  propriétaires 
français  crée  une  station  balnéaire,  à  peu  de  distance  d'uue  plage  admirable.  Il  n'y 
avait  pas  une  maison  à  Rhadès-Maxida  il  y  a  quatre  ans.  Aujourd'hui  l'on  y  voit  de 
nombreuses  villas,  autour  desquelles  s'épanouiront  bientôt  des  jardins  verdoyants. 

•  La  station  terminus  du  tronçon  actuel  de  la  voie  qui  conduira  bientôt  jusqu'à 
Hammamet  est  celle  de  Hammam-Lif,  station  balnéaire  à  double  effet,  possédant  à 
la  fois  des  eaux  thermales  très  efficaces  et  une  fort  belle  plage. 

Il  y  a  à  Hamniam-Lif  un  7>a7--<?/-/^^^,  où  les  princes  de  la  famille  beylicale  viennent 
prendre  des  bains,  et  dont  une  partie  est  démocratiquement  livrée  au  public.  La  Société 
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foncière  y  possède  également  des  propriétés.  Dans  un  temps  prochain  il  s'élèvera  une 
véritable  ville  d'eaux  à  Hammam- Lif,  avec  casino  et  promenades  superbes  dans  les 
plantations  que  l'administration  forestière  a  faites  sur  les   flancs  du  Bou-Gorneïn. 

Le  domaine  de  M.  Paul  Potin,  Borâj-Cèdria,  est  limitrophe  du  territoire  de 
Hammam-Lif.  La  ferme  Potin  est  à  quatre  kilomètres  du  Dar-el-Bey. 

Bordj-Cédria  est,  sans  contredit,  le  domaine  le  plus  important  de  la  Tunisie  ;  c'est 
celui  qui  renferme  le  plus  grand  vignoble  (430  hectares),  qui  contient  les  plus  impor- 
tantes plantations  d'arbres  faites  par  un  particulier  (les  arbres  se  comptent  par  cen- 
taines de  mille)  ;  sur  lequel  on  vient  d'établir  des  fours  à  chaux,  les  plus  importants 
peut-être  du  nord  de  l'Afrique.  Les  caves  de  Bordj-Cédria  sont  monumentales  et 
capables  de  vinifier  et  de  loger  les  produits  de  quatre  à  cinq  cents  hectares  de 
vignes.  Les  jardins  et  les  pépinières  de  ce  domaine  sont  très  beaux.  On  y  voit  aussi 
des  forêts  d'oliviers  et  une  huilerie.  Dans  la  vallée  supérieure,  qui  conduit  vers  le 
Khangat-Hadjaj,  il  a  été  fait  des  travaux  de  retenue  d'eau  et  d'endiguement  considé- 
rables. Une  bergerie  modèle  est  établie  non  loin  de  Hammam-Lif,  où  l'on  acclimate 
les  plus  belles  espèces  ovines  connues,  depuis  le  mérinos  jusqu'à  l'astrakan.  Un  appon- 
tement  est  construit  pour  embarquer  les  chaux  et  les  autres  produits. 

Cette  vaste  entreprise,  qui  place  M.  Paul  Potin  en  tête  des  colons  français  en 
Tunisie,  a  été  conduite  et  sera  menée  à  bien  avec  une  rare  compétence  par  M.  Riban, 
auquel  M.  Paul  Potin  a  confié  sa  direction. 

Les  carrières  romaines  de  Keddel,  dont  la  pierre  est  superbe,  sont  à  deux  kilo- 
mètres de  Bordj-Cédria.  Propriété  de  la  Société  foncière,  elles  prendront  un  dévelop- 
pement considérable  dès  que  le  chemin  de  fer,  qui  va  être  poussé  jusqu'à  Hammamet, 
passera  près  d'elles. 

Au  delà,  ce  chemin  de  fer  aura  probablement  une  station  à  un  fondouk  fort 
connu  :  Fondouk-Djedid,  auprès  duquel  on  trouve  l'important  vignoble  de  MM.  de  Car- 
nières,  et  non  loin  duquel  se  trouve  celui  de  M.  Toutée.  La  station  de  Fondouk-Djedid 
est  celle  qui  desservira  le  plus  directement  l'important  groupe  des  colons  français  de 
Khangat-Hadjaj . 

La  route  de  Soliman  se  détache  de  la  route  de  Hammamet  un  peu  au  delà  de 
Bordj-Cédria.  Elle  conduit  à  Sliman  (Soliman),  petite  ville  andalouse,  la  Megalopolis 
des  Byzantins,  dont  la  population  arabe,  qui  avait  atteint  dix  mille  âmes,  a  été  jadis 
décimée  par  la  peste  et  ruinée  par  les  exactions. 

Non  loin  de  Soliman,  des  colons  français,  MM.  Mille  et  Laurans,  ont  constitué  le 
domaine  de  M'Raisa,  contenant  un  vignoble  important  et  des  carrières  de  grès.  Au 
delà  de  M'Raïsa,  la  chaîne  de  montagnes  se  relève  pour  occuper  toute  la  presqu'île, 
jusqu'à  l'extrémité  du  Cap-Bon.  La  colonie  européenne  s'étendra  bientôt  le  long  de 
cette  presqu'île,  aux  fertiles  vallées,  au  climat  si  doux. 


XVI 


LES    VIGNOBLES    TUNISIENS 


EN   1892 


Contrôle  civil  de  Tunis. 


Le  Résident  général,  Maraa 

Archevêché  de  Caithage,  Marsa.    .   . 

M.  F.  Aguis 

MM.Alata  etCoLiN,  Beau-Castel.   , 

M.   Baldassar 

La  Compagnie  de  Bône-Guelma.  .   . 

M.  Bonnet,  Manouba 

M.  Barbier  (Aimé),  maire  de  Saint- 
Ouen-de-la-Rouerie(Ille-et-Vilaine). 

M.  Dehollain,  membre  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris 

M.  GÉRODIAS  (le  commandant),  direc- 
teur du  domaine 

M.  Leroy-Beadlieu  (Anatole),  mem- 
bre de  l'Institut 

M.  Leroy -Beaulied  (Paul),  membre 
de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France 

M""  Montalivet  (Masson  de),  pro- 
priétaire  

M.  Montalivet  (Georges  de),  maire 
de  Villedieu-sur-Indre  (Indre).    .    . 

M.  Montalivet  (Pierre  de),  ancien 
secrétaire  d'ambassade 

M.  Montalivet  (Charles  de),  capitaine 
d'artillerie 

M.  Picot  (Georges),  membre  de  l'Institut 

M.  C.  Blanc,  Sokra 

M.  V.  BlANCO 

M.  de  Bancourt,  Mornag 

M.  BoissoNNAS,  Aïn-Kebel 

M.  BouRDiER,  Tebel-Tech 

MM.  Broleman,  Bontoux  et  (y,  Mégrine 

M.  Beuf,  Douar-ech-chot 

MM.  Crété  et  C'*,  Crétéville  :  Mornag. 

M.  Ciiarmettan,  Bou-Cherara  :  Mornag. 

M.  C.  CoMPiN,  Sokra 

M.  DuFFO,  Redir-Sultan 

M.  DupRÉ,  Ras-el-Tabia 


Nombre 
d'hectares. 

2 
43 

7 

22 

6 

145 

20 


306 


4 
10 

5 

6 

10 
44 

3 

200 

25 

15 

4 
26 


Nombre 
d'hectorw. 

M.  DoMONT,  Choutrane 14 

M.  Dcvau,  Sokra 10 

M.  DuFRESNOY  et  C",  Mornag 43 

M.  DuBOS,  Rhadès 6 

M.  d'ExPAiGNE,  Hassein-bey  :  Mornag .  85 

M.  Frécheville,  Bou-Araba 4 

M.  FÉRY  (Léon),  Sokra 13 

Société  franco-africaine,  Sidi-Tabet  .    .  111 

M.  Gueydan,  Mornag 12 

MM.  GuiGNARDetRECLUSjNebch-ech-Dib  74 

M.  HuMBERT,  Bir-Chana  :  Zaghouan.    .  61 

M.  JoussE,  Djedeïda 9 

M.  Krieger 25 

M.  Kessler,  Mohammédia 15 

M.  J.  Kragelbuhl,  Mohammédia  ...  10 

M.  Lançon  (Emile),  Bâtie 30 

M.  de  Lagrenée,  Djedeïda 25 

M.  Lasson,  Manouba 45 

M.  Lévy-Lœw,  Bardo-Manouba .    ...  8 

M.  Le  Paige,  Henchir-Meou 11  1/2 

M.  le  commandant  Marchant,  Mornag.  25 

M.  E.  Maglione 6  1/2 

M.  Machuel,  Beau-Castel 20 

M.  R.  MussALi 12 

M.  MoRRELET,  Mekbahé  :  Mornag.    .   .  32 

MM.  MoRET  et  BoNNAUD,  Nebch-ech-Dib.  65 

jyjme   V»e  L.  MlCHEL 10 

M°"  V^  Penet,  Mornag 14 

M.  PisANi,  Ras-el-Tabia 49 

M.  Potin  (Paul),  Bordj-Cédria  ....  421 

M.  Reveyron 4 

M.  Savignon  (Henri),  Bir-Kassâa.   .   .  175 

M.  E.  Schwarzmann,  Mornag 55 

M.  Spiro,  Riah-Soltan 15  1/2 

M.  Tardy 3 

M.  Trouillet,  Tomgar 3 

M.  Terras,  Ahmed-Saïd,  Sidi-Hatman, 

Zarouni,  etc 200 

M.  A.  Terrisse,  Djebel-Djelou  ....  3 

M"»*  Valensi 70 
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Nombre 
iVhectari's. 

Un  grand  nombre  d'indigènes  se  sont 
mis  à  planter  de  la  vigne  dans  le  contrôle 
de  Tunis  : 

Son  Altesse  le  Bey  Ai.i 15 

M.  Taiiau  LADJiMi,Mornag 14 

:M.  BÉriiiR-Azouz 12  1/2 

]\I.  Moiiammed-bkx-Mkssada 10 

M.  Taïkb-Sfaxi 12   1/2 

M.  AlJ-HEN-ClIKlKH 19 

M.  Mohammed-el-Métary  ......  91/2 

M,  A''-ben-Hassex-ei,-Dai,y 10 

M.  Ali-be\-Dik 4 

M.  Ali-bex-Alies-Salem-Fiugui   ...  5 

M.  Tahar-bex-Ali 10 

M.  Bekir-bex-Aiimed-Turki  ...       .  10 

M.Hamoud-a-bex-Moiiammed-bex-Rabaii  7  1/2 

M.  MOHAMMED-EL-MiNlIA 7 

M.  Moiiammed-Salah-Bacouch  .    .       .15 

M.  MOHAMMED-GÉXADI 10 

Plus  16  propriétaires  indigènes  de  Te- 
bourba  possédant  de  1  à  2  hectares  ; 

Et  30  propriétaires  indigènes,  de  1  à  3 
hectares,  dans  le  surplus  du  contrôle. 

Contrôle  civil  de  Nabeul. 

M.  le  D''  Benxet,  de  Rouen,  Khangat- 

Hadjaj. .  20 

M.  le  D""  Bexnet,   de  Nantes,  Khangat- 

Hadjaj. 15 

M.  La  Boxnari»iè1!K,  Kliangat-Hadjaj .  10 
M.  Dautresmes  (David)  Hls,  Khangat- 

Hadjaj 26 

M.  Dautresmes  père,  Khangat-Hadjaj .  10 

M.  GiLLET  (Joseph),  Khangat-Hadjaj.  30 

M.  GiLLET  (François),  Khangat-Hadjaj .  20 

M.  GuESXOX,  Khangat-IIadjaj 121 

M.  Hexxin  (Auguste),  Khangat-Hadjaj.  10 
M"*'    Lallejiaxi)    (Hélène),    Khangat 

Hadjaj 10 

M.  Laxçon  (Emile),  propriétaire  et  di- 
recteur   du    Syndicat    du    Khanr/at- 

Hadjaj 57 

M.  le  général  Leclerc,  Khangat-Hadjaj  40 

M,  AxGELixi,  Khangat-Hadjaj  ....  5 
MM,.  DE   Carxières  frères,    Fondouk- 

Djedid '.    .    .  28 

M.  DuMOXT,  Kelbi-Grombalia 20 

M.  le  viromte  de  Mox'iureux,  Mesratya.  20 

MM.  Mille,  Lauraxs  et  C",  M'Raïssa.  50 

M.  Petit  (Paul),  Soliman 12 

M.  Tou'iÉE,  Dj'zaïana 20 

l'Ins   6   colons  [jossédant  de  1  à  2  hect. 
Et  20   jiropriétaires  indigènes  possédant 
de  J  à  3  hectares. 


Contrôle  civil  de  Béja. 

La  Compagnie  de  Bône-Guelma,  Oued- 
Zargua 

M.  P.  GOUSSEAUD 

Société  foncière  de  VOued-Zarya  : 

M.  GÉiiY  (Charles),  ancien    conseiller 
d'État 

M.  Noël  (Octave),   administrateur  de 
la  banque  de  Tunisie 

M.  Dui'ORTAL,  ingénieur  en  chef.   .    . 

M.  PiLTER  (Th.),  Ksar-Tyr 


Nombre 
iriiectares. 


7  1/2 
8 


104 


100 


Contrôle  civil  de  Souk-el-Arba. 

M.BoxxAiTD  i)uMARTR.\Y,Souk-el-Kemis  34 

M.  Fabre,  Souk-el-Kemis 120 

M.  A.  FÉRET,  président  du  Comice  agri- 
cole, Souk-el-Arba  et  Souk-el-Kemis.  30 

M.  Mansaxti,  Ghardimaou 10 

M.  Marinelli,  Ghardimaou 2 

M.  Adragna,  Ghardimaou 1 

Contrôle  civil  de  Bizerte. 

M.  BoissoxxAs(Paul),Aïn-Ghebal  (Ma- 

teur) 3 

M.  BouRKE  (Th.) 4 

M.  Costa  frères. 2 

M.  Carpexa  (Louis) 2 

]yjme  veuve  Caduff,  Partout  (Utique)  .        18 
M.  Ferraxdo  (Hilaire),  Partout   ...       12 
MM.  Inversin  etGRAMMOXT,El-Haouïd       76 
M.  Smith-Thorxwald,  Mateur   ....         11/2 
26  propriétaires  indigènes  possèdent  de 
1  à  3  hectares  de  vignes  dans  le  con- 
trôle   de    Bizerte    —    non    compris 
M.  Ben-Ayad,  qui  possède  12  hectares. 

Contrôle  civil  de  Kairouan. 

MM.  GRAxr).JEAX  et  C"',  Kairouan  ...  19 
M.  Magxax  (René),  Kairouan  ....  10 
MM.  BoxiiouRE  et  Révocat  (im])ortante 

pépinière  de    vignes    américaines    de 

semis). 

Contrôle  civil  de  Sousse. 

M.  Balzax,  Tafala  (Sousse)  ..'... 

M.  CAitMi  (Henri) 

M.  .T.-B.  Cadix,  Entidaville 

M.  V.  DiMMA(;is 

M.  A.  CUSUMAXO  

M.  D.  Larroca 

MM.  G.  MoxTELEoxE  et  Magxi  .... 

M.  B.  Salvatore  et  C'^' 

La  Société  franco-africaine,  Enlidaville. 

M.  N.  Pariexte 5 

MM.  ErixAT  et  G.  Larroca,  chacun.    .         1    1/2 
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Nombre 
d'Iicctuni*. 


Contrôle  civil  de  Sfax.                      i  Nombre 

d'hectare». 

M.  UAini.K 4  1/2 

MM.  Le  Mkiu'ikr  et  le  comte  nu  Paty 

DK  Clam 1) 

M.  Hei.la  Lorenzo 4 

IMnK  17  propriétaircK  tic  1  à  3  licctarcK 

(le  vi<;iios.  Et  2  |iro|»rit'taires  iiidigéneH  : 

M.  Dii.i-IsA.\r 2  1/2 

Et  M.  CoiiEN  Eliaou 6 


M.  le  vicomte  Lespinasse-Langrac  .    .  25 

M.  J.-M.  PisANi 12 

M.  Pic  (Paul) 34 

M.  GnuiniNo  (Iloiirv) 50 

M.  Traverso  (Aiulr*') 4  1/2 

M.  Traverso  (Emmanuel) G 

M.  F.  Padovani 4  1/2 


Il  y  a  quelques  rares  champs  de  vignes  au.\  îles  Kerkenali  et  Djerlta,  mais  les  vignes  en  treilles 
sont  très  nombreuses  et  de  proportions  gigantesques  dans  toutes  les  oasis  du  sud. 

Il  peut  y  avoir  quelques  omissions  dans  oc  tableau,  mais  elles  ne  peuvent  être  importantes.  Ayant 
provoqué  de  mon  mieux  les  déclarations  des  colons,  elles  ne  sauraient  m'être  imputables. 


CONCLUSION 


J'avais  conçu  le  projet  de  décrire  l'état  actuel  de  ce  pays.  Mais  à  quoi  bon  une 
description  figée  à  un  moment  donné,  au  cours  d'une  marche  en  avant  si  rapide  dans  la 
voie  de  tous  les  progrès  européens  !  Autant  vaudrait  faire  l'instantané  d'un  marcheur 
au  moment  où  il  a  le  pied  en  l'air.  Le  progrès  futur  fera  vieillir  le  progrès  d'au- 
jourd'hui, et  ce  ne  peut  être  le  rôle  d'un  livre  comme  celui-ci  de  discuter  les  choses 
de  demain. 

L'on  peut,  à  la  rigueur,  faire  le  tableau  de  l'état  actuel  d'un  pays  d'Europe,  dont 
la  marche  en  avant  part  d'un  point  initial  à  peu  près  normal  pour  tous  les  pays. 
Mais  un  pays  comme  la  Tunisie,  dont  la  civilisation  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre  ; 
où  il  a  fallu  prendre  l'état  social  et  économique  avec  un  recul  de  deux  à  trois  siècles  sur 
les  nôtres  ;  où  il  s'agit  de  mettre  beaucoup  de  choses  de  niveau  en  faisant  des  bonds 
invraisemblables,  en  tenant  compte  de  mille  et  une  difficultés,  nationales  et  interna- 
tionales, comment  fixer  l'image,  comment  la  saisir  au  vol? 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  V expérience  du  Protectorat  a  prouvé  que  ce 
régime,  presque  inconnu  en  1883,  encore  perfectible  sans  doute,  fonctionne  à  merveille. 

La  France  trouve  dans  ce  pays  de  nombreuses  situations  et  fonctions  pour  ses 
nationaux,  en  ces  temps  de  difficile  lutte  pour  la  vie;  elle  y  trouve  un  débouché  con- 
sidérable pour  son  commerce  et  son  industrie,  ses  importations  en  Tunisie  ayant  quin- 
tuplé, et  les  exportations  de  la  Tunisie  vers  elle  ayant  suivi  une  progression  encore 
plus  rapide  ;  des  compagnies  françaises  y  font  de  grandes  opérations  foncières  et  des 
industriels  français  ont  pu  y  créer  des  usines  valant  des  millions.  Le  crédit  de  la  Tunisie 
est  devenu  tel,  que  non  seulement  il  couvre  la  garantie  de  la  Dette  tunisienne  que  la 
France  a  assumée,  mais  encore  l'épargne  française  si  fort  engagée  dans  cette  dette 
et  qu'une  conversion  (qui  a  supprimé  la  perpétuité)  a  pu  être  faite  dans  les  meilleures 
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conditions.  Et,  finalement,  tous  ces  résultats  ne  coûtent  pas  plus  de  160,000  francs 
par  an  à  la  métropole. 

A  côté  des  avantages  que  le  Protectorat,  amélioré  et  rendu  viable  par  la  sage 
administration  qui  l'a  mis  en  pratique  depuis  six  ans,  a  pu  donner  à  la  France,  il  y  a 
les  progrès  que  la  Tunisie  s'est  donnés  à  elle-même. 

En  aucun  pays  d'Europe  la  sécurité  des  personnes  est  aussi  grande. 

La  justice  française  y  fonctionne  régulièrement. 

Près  de  mille  fonctionnaires  et  employés  français  émargent  au  budget  tunisien. 

Le  système  de  l'immatriculation  donne  déjà  la  certitude  et  la  sécurité  dans  la 
propriété  foncière. 

Des  chambres  de  commerce,  des  syndicats  agricoles  et  des  conférences  coloniales 
consultatives  y  fonctionnent  régulièrement,  et  avec  fruit. 

Le  commerce  entre  la  Tunisie  et  la  France  était  d'une  quinzaine  de  millions  dans 
les  premiers  temps  de  l'occupation.  Il  s'élèvera  pour  1891  à  environ  55  millions, 
importations  et  exportations  comprises. 

La  Tunisie  a  pu  prendre  rang  dans  le  roulement  des  concours  régionaux 
d'Afrique,  et  cela  avec  honneur. 

Elle  a  pu  figurer  brillamment  à  l'Exposition  universelle  de  1889. 

En  même  temps  que  beaucoup  d'impôts  sont  supprimés,  les  recettes  s'élèvent  consi- 
dérablement, grâce  à  la  meilleure  perception  des  impôts. 

Un  réseau  de  routes  magnifiques  a  été  établi  et  se  développe  sans  cesse. 

Des  chemins  de  fer  vont  se  faire  de  Bizerte  à  Tunis,  de  Hammamet  à  Tunis,  de 
Sousse  à  Moukenine  et  de  Sousse  à  Kairouan. 

Avec  ses  propres  ressources,  l'Etat  tunisien  peut  faire  face  à  la  construction  de 
ses  grands  ports,  à  Bizerte,  h  Tunis  et  à  l'amélioration  des  ports  de  Sousse  et  à  Sfax. 

Il  a  éclairé  et  balisé  toutes  ses  côtes. 

Il  a  pris  à  sa  charge  l'administration  des  postes  et  télégraphes,  dont  les  bureaux 
ont  pris  un  développement  extraordinaire  en  moins  de  trois  ans  sur  tout  le  territoire. 

L'instruction  française  est  donnée  à  plus  de  dix  mille  petits  indigènes. 

Des  cours  publics  d'arabe  sont  faits  pour  les  Français,  qui  ont  à  leur  disposition 
une  bibliothèque  déjà  fort  belle. 

Un  musée  remarquable  a  été  créé  au  Bardo,  par  le  service  des  antiquités  et  des  arts. 

Le  calendrier  grégorien  a  été  substitué  administrativement  au  calendrier  arabe,  et 
l'heure  de  Paris  a  été  oificiellement  adoptée. 

Des  observatoires  météorologiques  ont  été  créés  sur  tous  les  points  du  pays. 

Des  abattoirs,  des  marchés,  des  halles  et  d'autres  constructions  productives  ont 
été  abandonnés  aux  villes,  auxquelles  elles  ont  créé  le  fonds  d'un  budget  de  recettes. 

Chaque  année  une  somme  considérable  est  consacrée  à  la  mise  en  valeur  des  forêts 
de  chênes-liège  de  Khroumirie. 

Tunis  possède  un  lycée  bien  organisé.  Il  y  a  un  petit  séminaire  à  Carthage. 

Les  monopoles  ont  été  supprimés. 

Les  douanes  ont  été  réorganisées. 

La  monnaie  a  été  reformée  et  mise  en  rapport  avec  notre  franc. 
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Plus  de  80  millions,  aujourd'hui  engagés  dans  les  exi)loitation8  foncières,  agricoles 
et  viticoles,  ont  pu  venir  en  Tunisie  en  toute  sécurité. 

Un  laboratoire  de  chimie  est  mis  à  la  disposition  des  agriculteurs  et  des 
industriels. 

Une  crèche  fondée  par  M'"*'  Massicault  reçoit  les  bébés  des  ouvriers. 

L'accroissement  de  la  population  française  en  Tunisie  est  remanjuable.  A  peine 
au  nombre  de  quelques  centaines  en  1881,  on  comptait  2,C00  Français  eu  1886  et 
10,030  au  recensement  de  1891.  En  y  ajoutant  l'effectif  de  la  brigade  d'occupation, 
on  a  constaté  la  présence  de  19,647  citoyens  français  en  Tunisie  le  12  avril  1891,  plus 
22,530  protégés  français,  pour  la  pluj^art  Algériens.  La  population  française,  si  l'on 
compte  les  omissions  dans  le  recensement,  s'approche  donc  sensiblement  de  43,000  habi- 
tants en  1891. 

Cinq  fois  par  semaine,  la  colonie  est  en  communication  avec  la  métropole. 

Brochant  sur  le  tout,  il  faut  ajouter  la  bienfaisante  loi  douanière  de  1891,  qui  — 
grâce  au  concours  de  la  grande  presse  française  dans  laquelle  M.  Paul  Bourde  avait 
pris  un  rang  exceptionnel  ;  grâce  à  l'éloquente  intervention  de  M.  Ribot  —  a  pu  être 
conduite  à  éclosion  par  M.  Massicault,  après  trois  années  d'assauts  incessants,  avec 
une  opiniâtreté  qui  doit  lui  attirer  la  sympathie  de  tous  les  colons  sans  exception. 
J'ai,  au  courant  de  ce  livre,  dix  fois  indiqué  la  transformation  économique,  rapide, 
presque  instantanée,  opérée  par  cette  loi.  Je  n'ai  donc  plus  à  en  exalter  les  mérites. 

Après  une  aussi  brillante  énumération,  pourtant  incomplète,  je  n'entrepren- 
drai pas  la  discussion  des  desiderata  qui  sont  encore  formulés.  Ce  n'est  pas  mon 
aflaire.  Je  ne  puis  dire  qu'une  chose  en  terminant  ce  volume,  c'est  que,  pour  savoir  ce 
que  l'on  peut  attendre  du  gouvernement  de  Protectorat,  il  suffit  de  regarder  en  arrière 
et  de  constater  ce  qu'il  a  réalisé  en  six  années. 

Son  passé  répond  de  l'avenir. 


Ma  dédicace,  écrite  il  y  a  plus  de  six  mois,  vient,  au  moment  même  où  ce  volimie 
s'achève,  de  recevoir  une  confirmation,  je  pourrais  dire  une  consécration,  dans  un 
discours  prononcé  au  déjeuner  qui  a  suivi  la  visite  des  travaux  du  port  de  Tunis  par 
les  membres  de  la  conférence  consultative,  le  22  novembre  1891. 

M.  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut,  président  du  Syndicat  des  colons  fran- 
çais, a  adressé  les  paroles  suivantes  à  M.  Massicault  : 

Messieurs, 

Je  cède  à  un  besoin  que  vous  comprenez  et  que  vous  partagez  tous,  en  vous  conviant  à 
porter  la  santé  de  celui  qui  représente  parmi  nous  le  Protectorat  de  la  France. 

Et,  par  ce  mot  de  protectorat,  j'entends  cette  suite  d'efforts  qui,  en  dix  ans,  ont  transformé 
ce  pays. 
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Pciulant  ces  séances  si  variées  de  la  conférence,  une  pensée  me  poursuivait.  J'aurais  voulu, 
non  pas  introduire  le  jniblic  dans  nos  salles,  mais  permettre  à  quelques  auditeurs  d'écouter  nos 
débats. 

J'aurais  placé  au  premier  ranj^  de  la  tribune  publique  un  de  ces  détracteurs  de  nos  entre- 
prises coloniales,  un  de  ceux  qui,  en  1881  et  1882,  souriaient  dédaij^neusement  de  nos  espérances. 
J'aurais  voulu  jouir  de  son  étonnement  et  l'entendre  dire  que,  dix  ans  après  la  conquête,  il  se 
serait  cru  au  milieu  d'un  des  conseils  «ijénéraux  les  plus  éclairés  de  nos  vieux  départements  de 
France.  , 

J'introduisais  dans  cette  tribune  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  1881,  mon  vénérable 
confrère  M.  Bartbélemy  Saint-îlilaire,  qui  avait  écrit,  en  mai  1881,  une  circulaire  admirable 
contenant  tout  le  programme  de  l'avenir  et  qui  aujourd'hui  reçoit  cette  récompense  des  sages, 
celle  d'assister,  avec  un  cœur  jeune,  malgré  ses  quatre-vingt-sept  ans,  à  la  pleine  réalisation  de 
ses  espérances. 

Je  mettais  auprès  de  lui  l'ouvrier  de  la  première  heure,  celui  qui  a  commencé  l'application 
du  Protectorat,  qui  a  jeté  les  bases  du  monument  que  vous  élevez,  monsieur  le  Ministre,  M.  Paul 
Cambou,  dont  je  suis  heureux  de  prononcer  le  nom  à  Tunis,  comme  un  hommage  envers  un  de 
ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  France. 

J'aurais  évoqué  à  côté  de  lui  la  mémoire  d'un  ami  dont  le  nom  m'est  cher,  Gabriel  Charmes, 
l'un  des  enthousiastes  de  1882,  un  de  ceux  dont  l'esprit  profond  distinguait  à  longue  portée,  à 
travei-s  le  temps,  les  promesses  de  1891. 

Laissez-moi  le  dire,  j'y  aurais  appelé  l'auteur  de  la  loi  douanière  du  19  juillet  1890  ;  je  l'au- 
rais caché  dans  un  coin  bien  sombre  de  la  tribune,  pour  que  la  presse  ne  fût  pas  tentée  de  mêler 
le  lendemain  son  nom  à  nos  débats.  J'aurais  voulu  que  celui  que  la  conférence  consultative  invi- 
tait hier  à  se  rendre  en  Tunisie  par  un  vote  unanime,  qui  lui  ira  certainement  au  cœur,  assistât 
à  vos  laborieuses  discussions. 

Je  les  réunissais  tous  dans  une  pensée  commune,  sans  songer  à  nos  querelles  politiques,  dans 
ce  pays  qui  réunit  tous  les  Français  en  un  plein  accord  de  vues  et  de  sentiments  ;  je  rassemblais 
tous  les  auteurs  de  la  pohtique  tunisienne,  M.  Jules  Ferry  comme  le  cardinal  Lavigerie,  tous  ceux 
qui  ont  appelé  de  leurs  vœux  et  de  leurs  actes  la  France  en  ce  pays. 

En  voyant  passer  devant  eux  le  tableau  de  vos  progrès,  en  entendant  parler  de  400,000  hec- 
tares de  terre  achetés  par  les  Français,  de  100,000  hectares  qui  seront  immatriculés  demain,  de 
7,000  hectares  de  vignes  plantées,  de  vos  lycées,  de  l'enseignement,  des  écoles  primaires  et  de 
l'école  normale,  des  travaux  publics  menés  avec  activité  sur  tant  de  points,  des  objets  manipulés 
par  la  poste  atteignant  près  de  deux  millions,  du  télégraphe,  des  téléphones,  de  cette  grande 
œuvre  du  port  de  Tunis,  qui  prépare  une  voie  triomphale  de  150  mètres  de  large  aux  navires  qui 
accosteront,  dans  quinze  mois,  aux  quais  de  la  Marine,  et,  au-dessus  de  tout  cela,  de  ce  qui  nous 
tient  le  plus  à  cœur,  des  progrès  réguliers  de  l'influence  française,  ils  auraient  éprouvé  une  de  ces 
secousses  patriotiques  que  les  paroles  n'expriment  point  et  qui  nous  a  si  fort  touchés  quand,  avant- 
hier,  monsieur  le  Ministre,  un  de  vos  collaborateurs,  à  l'aspect  des  transformations  obtenues,  se 
sentait  envahi  par  une  irrésistible  émotion. 

Voilà  les  faits. 

Et,  à  côté  de  tous  ces  changements,  auprès  de  cette  ville  nouvelle,  riante  et  bien  bâtie,  aussi 
française  que  Nice  et  Cannes,  quel  respect  de  la  vieille  cité  arabe,  ayant  gardé  son  caractère,  ses 
mœurs,  ses  souks,  ses  costumes,  ses  maisons  closes  n'entrevoyant  la  lumière  qu'au  travers  des 
grilles  contournées  de  moucharabies  ! 

Cet  aspect  doul)le,  cette  coexistence  de  deux  sociétés  diverses  d'âge,  de  mœurs  et  de  costume, 
ce  contraste  sans  haine,  n'est-ce  pas  l'image  du  Protectorat?  n'est-ce  pas  le  secret  de  ce  régime 
de  gouvernement  inventé  ailleurs,  mais  appli(jué  ici  avec  une  jjrogression  intelligente,  et  surtout 
avec  l'esprit  do  pereévérance  et  cette  suite  dans  les  desseins  qui  est  la  qualité  maîtresse  des 
grandes  races  r 


LA  TUNISIE.  249 

Vous  avez  compris,  monsieur  le  Ministre,  ces  conditions  d'un  gouvernement  sans  précédent 
et  sans  modèle,  très  attaché  à  nos  lois  françaises  et  très  respectueux  des  coutumes  indigènes,  tri* 
résolu  à  apporter  la  civilisation,  sans  faire  passer  toutes  les  lois  locales  sous  le  niveau  d'une  loi 
unique,  comprenant  l'initiative  individuelle,  ne  lui  substituant  pas  cette  ingérence  qui  la 
paralyse,  conservant  un  budget  florissant  et  fécond,  mêlant  en  un  accord  rare  ces  mérites  divers 
qui  édifient  la  vraie  politique  sur  la  patience  et  la  justice. 

Pour  réaliser  ces  merveilleuses  transformations,  vous  avez  eu,  monsieur  le  Résident,  une  rare 
fortune  :  vous  avez  trouvé  sur  cette  terre  d'Afrique  une  race  de  colons  vaillants  et  dévoués, 
actifs  et  probes,  qui  avaient  à  cœur  de  développer  l'œuvre  française  ;  vous  avez  rencontré  des 
collaborateurs  qui  comprenaient  votre  œuvre  et  qui  rivalisaient  pour  assurer  son  succès.  J'ai  dit 
ce  qu'avaient  fait  vos  anciens  auxiliaires.  Le  dernier  venu  d'entre  eux,  à  peine  arrivé,  a  com- 
mencé par  une  action  d'éclat  :  l'invasion  des  sauterelles,  que  ce  pays  n'avait  pas  vue  depuis  un 
quart  de  siècle,  a  été  victorieusement  repoussée  par  un  effort  gouvernemental  sans  précédent. 
L'armée,  dont  nous  savons  toujours  apprécier  la  valeur,  a  montré  ce  jour-là  le  dévouement  que 
nous  attendons  d'elle  dans  les  crises  de  la  vie  nationale  ;  je  suis  heureux  de  lui  rendre  hommage 
ici  et  de  saluer  la  présence  au  milieu  de  nous  de  celui  qui  est  si  digne  de  commander  la  brigade 
d'occupation  ;  M.  le  directeur  des  Contrôles  a  mené  cette  campagne  ;  il  y  a  conquis  du  coup  des 
droits  à  notre  reconnaissance,  et  nous  tous,  viticulteurs,  nous  avons  le  devoir,  en  évoquant  son 
nom,  de  proclamer  que  le  vignoble  tunisien  n'a  dû  son  salut  qu'à  une  organisation  de  secours  qui 
doit  partout  servir  de  modèle. 

Ainsi,  nous  avons  vu,  en  Tunisie,  le  gouvernement  et  les  hommes  à  la  hauteur  de  la  mission 
que  la  France  leur  a  donnée. 

Vous  êtes  digne,  monsieur  le  Ministre,  de  réaliser  la  pensée  des  Français  qui,  en  1881, 
prévoyaient  cet  avenir,  digne  de  continuer  leur  œuvre,  de  faire  triompher  la  mieux  réussie  de 
nos  entreprises  modernes,  de  réhabiliter  devant  l'Europe  notre  honneur  colonial. 

Cette  conférence  a  prouvé  ce  qui  avait  été  fait,  ce  qu'on  se  prépare  à  faire  et  ce  qu'éprouve 
la  recomiaissance  publique.  C'est  pourquoi  je  lève  mon  verre  en  invitant  nos  collègues  et  nos 
hôtes  à  porter  la  santé  de  M.  le  Résident  général  de  France. 


FIN 
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